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 Vezér Demetrios, 

  

 Je  vous  envoie  respectueusement  ce  premier  rapport  de  ma  situation  en  terri-

 toire humain. J'ai trop tardé à vous tenir au courant mais j'ai été bien occupé. Je ne 

 sais combien de temps a passé chez nous depuis mon départ, mais ici, deux mois se 

 Haut écoulés, c'est-à-dire deux fois trente jours environ. 

 L'endroit où se trouve le miroir est une commune appelée Compiègne, elle-même 

 appartenant  à  la  France.  Nos  anciennes  Krônika  parlent  de  ce  pays,  Qui  existait 

 déjà  au  moment  où  nous  avons  quitté  ce  monde.  En  revanche,  les  choses  ont  bien 

 évolué au cours des derniers siècles et je dois dire que les témoins qui nous avaient 

 rapporté des histoires étranges de machines volantes ou de techniques audacieuses 

 n'ont pas menti. Nous aurions  sans doute dû les écouter davantage à l'époque. La 

 plupart des détails que nous tenions pour des affabulations se révèlent exacts. 

 Ainsi,  ils  ont  inventé  un  appareil  qui  transmet  des  images  enregistrées  à  dis-

 tance. C'est tout à fait fascinant. Il m'a fallu un bon moment pour faire la différence 

 entre ce qui relevait de la fiction et ce qui était réel. Et encore, cela reste flou. 

 J'ai  par  ailleurs  découvert  que  les  langues  humaines  que  j'avais  apprises  ont, 

 pour beaucoup, totalement changé. Même le français que je parle s'avère extrême-

 ment archaïque. Les accents, les tournures, le vocabulaire : tout est différent. Heu-

 reusement, en laissant branchée en permanence la machine à images (ils appellent 

 cela un écran), j'ai pu me familiariser avec leur nouvelle manière de s'exprimer. 

 Cet écran permet également de rechercher des informations. Je dois avouer que 

 c'est très ingénieux : les lettres sont disposées sur une sorte de tablette et, quand on 

 appuie dessus avec le doigt, elles s'inscrivent directement. Mais ce n'est pas tout. Les 

 mots ainsi écrits prennent une valeur magique et sont reconnus par une intelligence 

 que  je  n'ai  pas  encore  identifiée.  Ainsi,  si  l'on  pose  une  question,  on  trouvera  des 

 réponses. Bien sûr, cela permet également de communiquer à distance avec d'autres 

 personnes. 

 Tout cela m'a presque donné envie de croire que les humains étaient enfin deve-

 nus  une  race  évoluée.  Mais  en  les  regardant  vivre,  j'ai  pu  me  rendre  compte  qu'il 

 n'en était rien. Ces progrès techniques ne les ont pas transformés. Ils se comportent 

 toujours comme des troupeaux de moutons, chacun copiant son voisin, l'imitant de 

 son mieux, enviant ce qu'il possède. 
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 Leur inintelligence est désespérante. Ils ne méritent pas d'être traités autrement 

 que du bétail. 

 Cependant, il faut se méfier car le bétail est agressif. Si les mœurs d'aujourd'hui 

 paraissent plus pacifiques, ce n'est qu'une apparence. Certes, on ne se massacre plus 

 à tort et à travers, les gens semblent policés. Mais ce n'est qu'en surface. En dessous, 

 ce sont des loups. Us se prennent pour les rois de ce monde. 

 Quelques renseignements glanés ici et là montrent qu'en effet ils ont conquis l'en-

 semble  de  leur  globe,  au  prix  de  destructions  parfois  étonnantes.  Leurs  anciens 

 prédateurs  (loups,  fauves,  etc.)  ont  été  éradiqués.  Les  éléments  naturels  semblent 

 domestiqués. Us savent prévoir le temps qu'il va faire avec plus ou moins de préci-

 sion. Us ont de l'eau et de la nourriture en abondance. Presque tous possèdent une 

 maison d'un luxe inouï digne des villas romaines. 

 Pour lé reste, ce monde est une ruche. Les gens ne cessent de s'agiter et de courir 

 en tous sens. Ils ne savent rien faire lentement. Toute la journée, ils ont l'œil rivé sur 

 des  écrans  transportables,  plus  petits,  qu'ils  gardent  sur  eux.  À  chaque  minute,  ils 

 parlent avec un nouvel interlocuteur ou bien échangent des messages avec un autre 

 correspondant.  Il  n'y  a  que  quelques  laissés-pour-compte  qui  traînent,  désœuvrés, 

 dans les rues. Mais on fait semblant de ne pas les voir. Ils n'existent plus au sein de 

 la fourmilière. 

 Je pense avoir compris pourquoi les humains courent sans cesse. Dès qu'ils s'ar-

 rêtent, ils sont bien obligés de réfléchir et ils se trouvent malheureux. 

 C'est  la  grande différence  avec  les  fourmis  ou  les  abeilles  :  elles  ne  sont  jamais 

 tristes. L'humain, lui, dès qu'il est seul, se sent abandonné et misérable. Alors il court 

 pour rester au niveau des autres, pour ne pas être laissé en arrière, comme ceux qui 

 deviennent transparents au bord des routes. 

 Je m'aperçois que j'ai beaucoup parlé de ces gens sans en venir au but principal 

 de  ma  mission.  Mais  c'est  une  bonne  nouvelle  :  il  n'y  a  pas  trace  de  l’Ellenség.  Il 

 semble avoir disparu corps et biens. Personne n'en parle, personne ne s'en souvient. 

 Je  n'en  ai  trouvé  aucune  représentation  nulle  part.  Cela  devrait  nous  laisser  le 

 champ libre pour nos projets. 

 Je  sais  d'autant  mieux  que  l’Ellenség  a  sombré  dans  l'oubli  que  nous-mêmes 

 sommes restés très présents à l'esprit des humains. J'ai mis du temps à m'en rendre 

 compte car l'image qu'ils donnent de nous est totalement déformée. C'est amusant 

 d'être  traité  comme  un  mythe.  On  nous  attribue  des  caractéristiques  fantaisistes  : 

 nous  avons  peur  de  la  lumière,  nous  nous  nourrissons  uniquement  de  sang,  nous 

 sommes immortels... Certaines de ces élucubrations sont néanmoins très proches de 

 la  réalité  et  montrent  bien  qu'elles  ont  été  fabriquées  à  partir  d'un  matériau  véri-

 dique. 

 Nous sommes partout : dans leurs livres, dans leurs films (ce sont des espèces de 

 pièces de théâtre qui se jouent sur leurs écrans). Ils ne parlent que de nous. Mais je 

 vois  bien  qu'ils  ne  font  que  projeter  sur  nous  leurs  peurs  les  plus  intimes.  Ils  sont 

 effrayés par le noir, alors nous vivons la nuit ; ils craignent de vieillir, alors nous 

 restons éternellement jeunes. 

 Selon eux, notre chef ou notre ancêtre serait un certain comte Dracula ; mais il 

 existe d'autres vedettes : Lestât, Edward ou Nosferatu. 
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 Dernier  détail,  ils  nous  appellent  «  vampires  ».  Le  mot  semble  universellement 

 admis car je l'ai retrouvé à l'identique dans la plupart des langues. Avec ces indica-

 tions, vous comprendrez mieux, Vezér, la documentation que je vous ferai parvenir 

 avec ce rapport. 

 En résumé, la situation nous est extrêmement favorable : l’Ellenség est absent ; 

 les humains sont mal renseignés sur nous ; ils sont faibles. Le Tükör est assez déga-

 gé mais je vais m'assurer qu'il le demeure. 

 Après  cette  période  d'observation,  je  me  dispose  à  entamer  très  bientôt  la  deu-

 xième phase de notre plan. 

  

 Lutte et Obéissance. 
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Bérénice, 



Oui,  je  ne  vais  pas  commencer  par  «  cher  journal  »  ou  ce  genre  de  conneries. 

Pourquoi pas « chère feuille » ou « chère liste de courses » ? 

J'ai  besoin  de  me  confier  à  quelqu'un,  et  pas  à  un  morceau  de  papier.  H  doit  y 

avoir une personne vivante à l'autre bout qui finira un jour par m'entendre. 

Comme je n'ai pas vraiment de meilleure-amie-pour-la-vie, c'est à toi que j'écris, 

Béré,  ma  frangine  préférée,  sur  ce  petit  carnet  relié  en  cuir  que  tu  m'as  offert  Tan 

dernier. Cela me fait du bien de savoir qu'on peut ainsi continuer à se parler même si 

tu pars à Paris pour la fac et que tu m'abandonnes avec Papa. 

Ça tombe mal que tu t'en ailles pile au moment où j'aurais le plus besoin de toi. 

Ces  deux  mois  de  vacances  ont  été  horribles.  J'ai  fait  des  choses  dont  je  ne  me 

croyais pas capable. Jamais je n'aurais cru que je serais aussi contente de rentrer en 

classe. Contente n'est peut-être pas le mot : soulagée. 

Quand  Maman  s'est  barrée,  je  me  suis  dit.  comme  toi,  que  les  choses  iraient 

mieux. C'en serait fini des disputes à table, des hurlements, des portes qui claquent 

comme dans les mauvais films. 

Et puis tu as dû monter à la capitale plus tôt que prévu pour te louer un appart, 

chercher  du  boulot  pour  financer  tes  études.  Je  me  suis  retrouvée  toute  seule  avec 

Papa. 

Lui  qui  gueulait  tout  le  temps  sur  Maman  (et  sur  nous),  il  s'est  arrêté  de  parler 

tout d'un coup. 

Plus un mot, plus rien. Il s'est assis dans le fauteuil et c'est tout. Je ne l'ai plus en-

tendu. 

Le silence s'est installé. 

On  entendait  les  tic-tac  des  aiguilles  qui  résonnaient,  la  moindre  mouche  faisait 

un boucan d'enfer. 

J'ai failli devenir folle. Heureusement, Maman m'a inscrite à cette espèce de colo 

pourrie (je te raconterai ça une autre fois, ce n'est pas facile pour moi d'en parler) et 

j'ai pu prendre un peu l'air. Sans ça, je mettais le feu à la maison. 

En rentrant, j'ai appris que Papa s'était débrouillé pour que je sois interne à Au-

gustin-Thierry. Je ne sais pas comment il y est arrivé, étant donné qu'on n'habite qu'à 
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quelques  kilomètres  de  Compiègne  et  que  le  lycée  accueille  des  élèves  de  toute  la 

France. En tout cas, je commence mercredi. J'irai installer mes affaires le jour même 

de la rentrée. 

La rentrée. 

Tu me connais, l'école, c'est mon territoire. Les leçons, les devoirs, les contrôles, je 

suis plutôt spécialiste. D'habitude, je suis tout excitée à cette période de l'été. Je re-

garde les programmes à l'avance pour me faire une vague idée de ce qu'on va étudier. 

Je révise les cours de l'an dernier. 

Cette année, je n'y arrive pas. Je n'ai pas la tête à ça. 

Bien sûr, j'ai déjà préparé toutes mes affaires, tous mes livres de terminale. Mais 

j'ai fait ça comme un robot, sans y penser. 

Il y a un silence de mort dans la maison ; j'entends juste le son de la télé qui monte 

de la pièce du fond ; je suis sûre que Papa ne la regarde même pas. Il reste là, à ne 

rien faire. Je ne sais même pas s'il va retourner bosser un jour. 

D'un côté, j'ai honte de ne pas pouvoir m'occuper de lui, mais en même temps, je 

sens que je n'ai pas la force de l'aider. Je ne suis déjà pas très loin de craquer. 

Je ne vais pas bien, Béré... 

Il y a des moments où j'ai un poids sur la poitrine. J'étouffe. Un soir, j'ai même cru 

que je faisais une crise cardiaque, ou une crise d'asthme ! Une crise cardiaque à seize 

ans ! Et je n'ai jamais été asthmatique ! 

La nuit je fais des rêves bizarres, comme quand j'étais petite : je m'envole petit à 

petit. 

Au  début,  c'est  plutôt  agréable.  Je  me  sens  légère,  je  vois  le  monde  d'en  haut. 

Mais, rapidement, ça tourne au cauchemar. J'ai l'impression d'être un ballon gonflé à 

l'hélium et le vent souffle et m'emmène loin. Et dès que je suis dans les hauteurs, je 

commence à tomber, de plus en plus vite. L'air me rentre dans la bouche et me dé-

forme le visage. Je n'arrive plus à respirer. 

Juste au moment où je vais m'écraser par terre, je me réveille. 

Alors,  voilà,  comme  Papa  est  paumé,  comme  Maman  est  injoignable,  comme  je 

n'ose pas té déranger avec mes problèmes, je t'écris en espérant que ça finira par aller 

mieux. 

Ce n'est pas vraiment un journal, c'est une longue lettre que je t'envoie. 

Et pour ne pas faire guimauve, je ne te dis pas que je t'aime. 

Mais je le pense très fort. 
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Le Blog de Cherry92 



Demain c trop cool. C la rentrée  ! 

Bon en fait, c pas si cool que ça. Il va falloir travaillé pour le bac. 

Mais c pas le plus important ! 

Ce sera surtout la dernière année qu'on passera ensemble  ! 

Il va falloir célébré ça dignement... 

C pour ça que je vous propose un projet top : un bal de promo. Comme dans les 

lycées américains. Il y a pas de raison pour qu'on en soit privées, nous. 

J'ai passé tout l'été à monter un projet avec l'aide de mon père. Dès demain je 

vais le présenter au proviseur. J'ai déjà des idées de financemant et tout ça. 

Ça va être trop fun ! 

On en reparle demain. 

Au fait le dress-code de la rentrée, ce sera corail ! 

Sauf pour les losers ! 
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La rentrée est enfin arrivée. 

Je  ne  sais  pas  si  j'aurais  pu  attendre  un  jour  de  plus  ;  je  commençais  à  tourner 

comme un fauve en cage dans la maison. Je passais dans ta chambre vide. À chaque 

fois, bêtement, j'espérais entendre la musique que tu écoutes d'habitude, te voir des-

siner tes schémas compliqués à ton bureau. 

Mais il n'y avait rien. Seulement tes affiches de films sur le mur. Tous les DVD in-

téressants, tu les as embarqués, évidemment ! 

En  relisant  les  dernières  pages  que  j'ai  écrites,  je  me  suis  rendu  compte  que  ça 

sonnait  un  peu  mélodramatique.  Alors  j'ai  pris  la  résolution  d'aller  mieux.  Demain, 

tout change et tout ira bien. Je ne serai plus enfermée avec Papa et sa dépression. Il y 

aura des gens autour de moi et du travail pour m'occuper la tête. 

On est arrivés le matin assez tôt. Papa m'a déposée devant le lycée, tu sais, là où 

les bus se garent, ce très long mur avec les noms de destinations marqués sur le sol. 

Là, c'était encore vide et ça faisait un drôle d'effet. 

Papa a laissé tourner le moteur. 

Il regardait droit devant lui. Je me demande s'il n'avait pas bu un verre ou deux 

pour se donner du courage. J'ai cru qu'il allait rester sans rien dire mais, au moment 

où j'ouvrais la portière, il s'est penché sur moi et m'a embrassée sur le front, comme il 

faisait quand on était petites. J'ai senti l'odeur de son eau de Cologne et ça m'a serré 

la gorge. 

Je suis descendue pour sortir ma valise du coffre. 

Et puis il est parti. 

Je préférais que les autres ne voient pas la voiture pourrie qu'il trimballe depuis 

des années. Au milieu des Mercedes et des BMW, une vieille Renault, ça fait un peu 

tache. 

J'ai marché en traînant ma valise derrière moi, la rouge légèrement décolorée qui 

m'a  accompagnée  dans  tous  nos  voyages.  Les  roulettes  faisaient  un  bruit  infernal 

parce que le grand mur renvoyait l'écho. Il y avait déjà des secondes qui attendaient 

et qui ont tourné la tête vers moi. 

Ils ne savaient pas trop quoi faire de leurs bras et de leurs jambes. Ils n'avaient pas 

pu  s'empêcher  d'arriver  tôt  et,  maintenant,  ils  attendaient  que  ce  soit  l'heure  de  la 

rentrée. 

J'ai franchi la porte. 
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La grille coulissante était ouverte pour que les profs puissent rentrer leur voiture. 

J'ai dépassé le petit hangar de brique, sur la droite, là où on entrepose les vélos et les 

scooters. 

J'ai pris à gauche, laissant le bâtiment A derrière moi. Je suis passée entre la can-

tine, toujours plate et en longueur, et le château. Tu connais tout ça. Et puis le bâti-

ment B, mon préféré parce qu'il y a le CDI et qu'il est un peu caché entre les arbres. 

Après, c'est la forêt qui commence. On dirait qu'elle a envahi le territoire du lycée. 

Il y a le bâtiment C : c'est là que se trouvent les chambres de l'internat. 

Mais  rien  n'était  prêt  alors  on  m'a  envoyée  au  bâtiment  D,  le  plus  éloigné,  pour 

déposer ma valise. Un pion a tout enfermé à double tour dans une salle. C'était Sa-

muel. Il m'a reconnue et m'a souri. 

« Alors, Léa, tu repars pour une dernière année ? » 

On a un peu discuté. Il m'a demandé de tes nouvelles. Je lui  ai dit que tu faisais 

des  études  de  cinéma  à  Nanterre.  Il  était  impressionné.  Lui,  il  galère  à  Amiens,  en 

deuxième  année  de  droit.  Il  fait  des  allers-retours  toute  la  semaine.  Son  salaire  de 

surveillant  suffît  à  peine  à  payer  ses  déplacements.  Mais  il  n'a  pas  trouvé  d'autre 

boulot à Amiens. 

Samuel m'a souhaité bonne chance et je suis repartie. 

Il n'était que neuf heures et la rentrée des terminales avait lieu à onze heures. Je 

suis retournée au hangar à vélos parce que c'est là qu'ils affichent la composition des 

classes. Il n'y avait pas encore celles de terminale. C'était trop tôt. Alors j'ai survolé les 

noms  sur  les  listes.  Je  ne  reconnaissais  presque  personne,  à  part  quelques  redou-

blants et des frères et sœurs. Il y avait plus de quatorze classes de seconde en tout. Le 

chiffre m'a un peu effrayée. Ce bahut est gigantesque. 

Comme il me restait du temps, je suis allée m'asseoir sur l'un des bancs qui font 

face au bâtiment A. Il était encore à l'ombre mais je savais qu'il serait bientôt au so-

leil. 

J'ai  regardé  cette  grande  construction  moche  de  béton  et  de  verre,  une  sorte  de 

barre. Mais les reflets des feuilles d'arbres et les scintillements de la lumière la ren-

daient presque belle. 

J'ai  vu  les  premières  passer.  Ils  commençaient  déjà  à  se  la  jouer.  À  faire  les 

grands,  ceux  qui  savent.  Ils  riaient  trop  fort  avec  leurs  dents  trop  blanches.  Par 

chance, personne ne faisait attention à moi. Je m'étais habillée dans un style discret, 

assez sombre, un peu sportswear. De toute façon, je ne peux pas lutter avec les vête-

ments de marque des autres filles, alors autant me tenir à un style. Au moins je suis à 

l'aise dans mes fringues. 

Pour  patienter,  j'ai  sorti  un  bouquin.  Je  l'ai  feuilleté  sans  vraiment  le  lire.  D'ail-

leurs  je  ne  me  souviens  même  plus  de  quoi  il  s'agissait.  C'était  juste  pour  passer  le 

temps, tout en profitant du beau soleil. 

Soudain, une ombre est venue se poser sur ma page. J'ai d'abord reconnu le serre-

tête  et  les  cheveux  blonds  de  Cerise.  Tu  la  connais,  c'est  la  peste  du  bahut,  mais 

comme son père est pété de thune, personne n'ose moufter. Elle avait son groupe de 

pouffes, juste derrière elle. Chacune  avait son blond personnalisé.  Cerise a le blond 

vénitien, Manon l'a cendré et Noémie platine. 
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« Léa, ma chérie, tu t'es déjà mise au travail ? » 

J'ai souri sans répondre. Je me sentais déjà fatiguée, rien qu'à l'idée de l'affronter. 

Même l'insulter, c'était au-dessus de mes forces. J'aurais bien aimé être à sa place. Ça 

doit être sympa de vivre dans une série américaine pour ados. On ne pense qu'à des 

fêtes, à des histoires de cœur, à des fringues. Tout est rose et sucré. 

Cerise a lorgné mes vêtements d'un œil critique et a grimacé. 

« Tu as peut-être eu de bonnes notes en français, mais question look, je te mettrais 

zéro. 

—  Dommage  qu'il  n'y  ait  pas  une  épreuve  de  mode  au  bac  :  ça  remonterait  ta 

moyenne ! » 

Ça m'avait échappé. Je l'ai regretté aussitôt. Il y a eu une petite lueur cruelle dans 

les yeux de Cerise et elle a montré les dents. 

« N'oublie pas qu'il n'y a plus ta grande sœur pour te protéger cette année. Tu de-

vrais te faire discrète. » Elle a eu un dernier regard pour moi : « Et, par pitié, coupe 

cette frange. C'est de l'auto-humiliation... » 

Elle est partie en chantonnant « Toutes celles qui portent la frange à la Kate Moss 

». L'année démarrait bien. 

Et puis, on a entendu la sonnerie et je me suis dépêchée d'aller voir les listes de 

classe. J'ai eu la désagréable surprise de constater que Cerise était comme moi, dans 

la terminale 4, ainsi qu'une de ses copines, Manon. Je connaissais à peine les autres 

noms. Faut dire que je ne suis pas toujours très sociable. 

Je suis ensuite montée vers la salle 304. Mon prof principal est M. Hécourt. Je ne 

l'ai jamais eu en histoire mais je me souviens que tu m'en as parlé. Pas forcément en 

bien. 

Les  escaliers  étaient  bien  éclairés  grâce  aux  larges  baies  vitrées  sur  les  côtés.  Je 

suis montée du côté des toilettes des filles. Ça m'a permis de voir le stade. J'avais hâte 

de  reprendre  le  sport.  Cet  été,  les  seuls  moments  où  je  m'étais  sentie  mieux,  c'était 

quand je courais ou que je pédalais. Maman avait eu du flair en m'envoyant dans un 

stage multisports. Même si elle n'aurait pas approuvé tout ce que j'ai fait là-bas. 

Je suis arrivée au troisième étage. 

Les  grosses  portes  coupe-feu  étaient  rabattues  et  le  couloir  était  presque  plongé 

dans le noir. Il faut dire que les portes des salles étaient aussi fermées et qu'aucune 

lumière ne rentrait. 

Je me suis rangée devant l'écriteau 304, en essayant de guetter les conversations, 

de discerner les visages ; certains m'étaient familiers, pas beaucoup. J'entendais les 

discussions chuchotées. On se moquait des autres, on pouffait nerveusement. 

« Il paraît qu'il y a une Hongroise dans la classe ! » 

L'info court de bouche en bouche. Tout le monde murmure jusqu'au moment où la 

porte s'ouvre en grand. On voit apparaître une espèce de Père Ubu : Un homme petit, 

gros,  chauve,  rougeaud,  les  bras  trop  courts,  serré  dans  une  blouse  blanche  à  l'an-

cienne. 

« Silence ! » il dit. Il a mauvaise haleine en plus... Nous entrons. Je me mets au 

premier rang, sur le côté, devant le bureau. Par habitude. C'est un des endroits où on 
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est  le  plus  tranquille  parce  qu'on  est  trop  près  du  prof  pour  qu'il  nous  regarde.  En 

général, il surveille les gens du fond et, quand son regard est neutre, il tombe sur ceux 

des rangs intermédiaires. 

Dès  que  je  suis  installée,  j'en  profite  pour  regarder  mes  camarades  en  pleine  lu-

mière. Les garçons sont pas mal pour certains mais il n'y a pas de quoi s'affoler. Je me 

rends compte que toutes les filles ou presque portent un vêtement ou un accessoire 

corail.  Comme  Cerise  arbore  un  chemisier  de  la  même  couleur,  je  comprends  que 

c'est elle qui a lancé l'idée. Il faudra bien qu'un jour je me décide à aller sur son blog, 

mais j'ai horreur des fautes d'orthographe. 

Tout le monde est assis maintenant. 

J'ai remarqué une fille à l'autre bout de la classe, au fond à droite, le plus loin pos-

sible  de  la  fenêtre.  Elle  a  l'air  toute  petite.  Ses  cheveux  sont  très  noirs,  rasés  sur  la 

nuque et retombant en une longue mèche colorée en rouge devant ses yeux. Elle porte 

une veste de cuir un peu grande et un T-shirt moulant. J'ai du mal à détacher mon 

regard d'elle. Son visage est très fin et très pâle. Elle paraît extrêmement fragile. 

« Bien, nous allons commencer par l'appel », Hécourt a annoncé. 

Il a une voix de bateleur de foire. Ça me cassait les oreilles. En plus, j'ai eu droit à 

l'odeur d'œuf pourri qui sortait de sa bouche. 

« Bonnière Théo ? 

— Présent. 

— Boutavent Emma ? 

— Présente. 

— Cirois Léo ? » 

Et  voilà,  ça  fait  trois  ans  que  ça  dure.  Depuis  qu'une  secrétaire  s'est  trompée  en 

rentrant mon nom dans les fichiers du lycée, à chaque rentrée, je dois rappeler que je 

ne suis pas un garçon mais une fille. J'ai levé la main en me sentant rougir jusqu'aux 

oreilles. 

« Je suis là, monsieur. Et c'est Léa, pas Léo. » 

Hécourt a pris un air embêté. Il s'est étonné qu'on ait commis une telle erreur. J'ai 

entendu Cerise (quel prénom quand même !) qui chuchotait fort à sa copine que ça 

n'avait rien d'étonnant et qu'heureusement que j'avais les cheveux longs... 

L'appel a repris. 

« Dargies Lucas ? 

— Présent. 

— De Vrocourt Cerise ? 

— Je suis là, monsieur. » 

Elle a eu un sourire hypocrite qui a paru faire plaisir à Hécourt. J'ai écouté attenti-

vement les autres noms. Je voulais savoir comment s'appelait la fille du dernier rang. 

« Lihus Manon... Moliens Chloé... Offoy Stéphane... Smorti Leonardo... Szeles No-

ra ? » 
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Là, elle a levé la main sans rien dire. Du coup, le prof a dû la chercher du regard et 

répéter son nom plusieurs fois. Tout le monde a fini par se tourner vers elle. Cerise 

n'a pas pu s'empêcher de faire une remarque à voix basse. 

«  Comme  vous  êtes  nouvelle,  je  vais  désigner  quelqu'un  pour  vous  faire  visiter 

l'établissement. Il y a un volontaire ? » 

Plusieurs  garçons  ont  levé  la  main,  sans  doute  parce  qu'ils  la  trouvaient  jolie. 

L'idée n'a pas eu l'air de plaire à Hécourt. Il a regardé de nouveau sa liste. 

« Mademoiselle Cirois ? 

- Oui ? » 

J'ai eu la chair de poule à ce moment-là, je ne sais pas pourquoi. Et j'ai encore pi-

qué un fard. 

«  Je  vois  que  vous  êtes  la  seule  interne  avec  Mlle  Szeles.  Pourriez-vous  vous  en 

charger ? 

— Si vous voulez, monsieur. » 

Et puis le cours d'introduction a continué. Le prof nous a fait un topo sur l'impor-

tance de cette année pour notre avenir. Puis il a insisté sur les méthodes de travail. Il 

nous a enfin donné notre emploi du temps. 

Je  t'en  enverrai  une  copie.  Tu  verras  :  je  bosse  tous  les  jours  jusqu'à  dix-sept 

heures, le mercredi jusqu'à quinze heures, et même le samedi matin. 

Bon, il a bien fallu caser mes options mais j'espérais un peu mieux. En plus, on a 

des tas d'heures de trou. 

Et puis ça a sonné et on est tous sortis de la classe. J'ai cherché  Nora du regard 

pour l'emmener à la cantine, mais elle ne m'avait pas attendue. 
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Je n'ai pas écrit depuis plusieurs jours mais j'ai été pas mal occupée. Je crois que 

je  n'ai  même  pas  fini  de  te  raconter  ma  journée  de  rentrée.  Mais,  le  premier  soir, 

j'étais trop fatiguée pour aller jusqu'au bout. 

Bon, alors, je suis installée dans une chambre de l'internat. Ça devait être la plus 

pourrie parce qu'ils l'ont aménagée en urgence, juste pour accueillir deux élèves sup-

plémentaires. 

Elle se trouve tout au bout du couloir, en face des douches. C'est bien parce qu'on 

n'a pas beaucoup de chemin à faire pour y aller. Par contre, la nuit, je  suis réveillée 

dès que quelqu'un va aux toilettes. Enfin bon, je pense que ça va finir par passer. 

La chambre est propre. On vient de la retaper et les murs sentent encore la pein-

ture.  La  couleur  n'a  rien  d'horrible,  une  espèce  de  rose  orange  qui  m'a  rappelé  le 

corail de Cerise et de ses copines. 

En  entrant,  sur  la  droite,  il  y  a  des  lits  superposés,  près  de  la  porte.  En  face,  on 

trouve un bureau, puis une armoire. Après les lits, il y a le deuxième bureau et une 

deuxième armoire en face. 

À part les lits superposés qui sont dans le style Ikea, tous ces meubles ont un drôle 

de look. On dirait qu'ils ont été récupérés dans une brocante. Us ont des parfums de 

vieux, mais pas désagréables. C'est assez poussiéreux, plein de souvenirs. Tout ça est 

en bois, patiné par le temps, avec de jolies teintes et des dessins autour des nœuds. Il 

y a plus pratique, c'est vrai. Pourtant, ça m'a donné tout de suite l'impression d'être à 

la maison (Papa et Maman ont toujours aimé acheter des commodes anciennes). 

Mais la plus belle pièce de la chambre, c'est une sorte de gigantesque miroir qui 

mesure  presque  deux  mètres  de  hauteur  sur  un  de  largeur.  Il  a  un  cadre  doré,  très 

orné, avec un cartouche en haut. Ça donne une ambiance conte de fées. Bizarrement, 

il est coincé entre les  deux armoires du côté gauche, ce qui fait qu'on n'a pas beau-

coup de lumière. 

Ah oui, j'ai oublié de te dire avec qui je partageais ma chambre ! 

Tu ne devines pas ? Ben, avec la Hongroise. Nora. 

Le soir de la rentrée, quand je suis arrivée dans la chambre avec mes affaires, elle 

était déjà là, assise sur le lit du haut, les jambes pendantes. Elle m'a regardée d'un air 

ennuyé, comme si je la dérangeais. 

«  Tu  veux  prendre  quel  bureau  ?  » (Pour  le  lit,  elle  avait  déjà  choisi,  manifeste-

ment.) 
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Elle a haussé les épaules. 

« Si je prends celui du fond, ça te va ? » 

Je préférais être près de la fenêtre pour travailler. En plus, ça donne sur les arbres. 

Là  encore,  Nora  ne  m'a  pas  répondu.  Ça  m'a  un  peu  énervée.  Je  te  rappelle  que 

c'était après la rentrée, les remarques de Cerise et les deux heures passées sur mon 

prénom devant toute la classe. 

« Mais tu causes français ? » j'ai demandé. 

Le retour du boomerang a été immédiat : 

« Va te faire foutre ! » 

Je l'avais un peu cherché. Et puis je savais qu'elle parlait français.  Avec juste un 

petit accent qui doit rendre fous les garçons. 

J'ai finalement pris le bureau de la fenêtre, installé mon ordi portable. Il y a même 

le wifi dans les chambres. 

Après quelques jours de vie commune, je peux dire qu'on s'entend à peu près avec 

Nora. 

On ne se parle pas beaucoup, juste le minimum, mais l'ambiance est plutôt déten-

due.  On  ne  se  gêne  pas.  Elle  assez  discrète,  toute  petite.  La  plupart  du  temps,  elle 

reste assise sur son lit, ou allongée, les yeux dans le vague. Parfois, je la surprends à 

m'observer, surtout quand je suis en train de travailler. 

Il faut dire qu'elle ne bosse jamais, elle ; je sais pas comment elle fait, mais elle est 

toujours capable de répondre aux exercices qu'on lui demande. Pendant un contrôle, 

elle garde le nez en l'air longtemps alors que tout le monde se dépêche d'écrire. Elle 

attend presque la fin de l'heure et elle écrit tout très vite après avoir jeté un coup d'œil 

au sujet. Bon, ses notes ne sont pas excellentes : elle a toujours entre 10 et 12. Mais au 

niveau rendement, c'est la meilleure. 

Moi je passe mon temps en étude. Quand il y a un contrôle, je me lève le matin, 

une heure plus tôt, vers six heures et demie, pour réviser avant le petit déjeuner. Ça 

tombe bien que je sois dans le lit du bas, comme ça, je ne la dérange pas. 

Pour les cours, on a commencé à fond tout de suite. 

En philo, j'ai Mme Gandin, qui est une folle furieuse. Elle nous donne du travail 

par-dessus  la  tête  et  n'arrête  pas  de  nous  répéter  qu'on  est  nuls.  Je  crois  que  je  la 

déteste. Je ne comprends même pas que tu aies aimé l'avoir. 

En  maths,  on  a  M.  Boubaker.  Il  déchire  tout.  C'est  un  grand  chauve  qui  donne 

l'impression  de  flotter  au-dessus  des  nuages  mais  je  ne  vois  pas  passer  les  deux 

heures du samedi matin avec lui. 

En physique, il y a Mme Serans, qui est une stressée de la vie et qui foire toutes ses 

expériences. Ça doit être un test que tous les profs de physique-chimie sont obligés de 

rater pour avoir le droit d'enseigner. 

En  SVT,  c'est  Mlle  Oliveira,  une  vieille  fille  très  stricte.  H  paraît  qu'elle  est  les-

bienne. 

En  espagnol,  M.  Larmagnac  est  un  géant  brun  et  taciturne  (il  est  encore  plus 

grand que Boubaker). H ne rigole pas beaucoup. 
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En  anglais,  Mme  Fayel  est  nulle.  Je  pense  qu'elle  a  appris  la  langue  par  corres-

pondance. Ce n'est pas possible autrement. 

En latin et en grec, c'est M. Ponchon, comme l'an dernier. Il a l'air encore plus dé-

primé que d'habitude. 

Et puis, c'est officiel, je n'aime pas Hécourt. 

J'ai pu le constater quand on a procédé aux élections des délégués. Il nous aboyait 

dessus  pour  qu'on  se  présente.  Bien  sûr,  Cerise  avait  posé  sa  candidature  en  nous 

bassinant  avec  son  histoire  de  bal  de  fin  d'année.  Elle  s'était  mise  avec  un  garçon 

timide  et  manipulable,  Lucas  Dargies,  dont  tout  le  monde  sait  que  le  père  travaille 

pour celui de Cerise. Tu dois t'en souvenir : c'est un garçon bien poli et bien coiffé qui 

essaie de faire le moins de vagues possible. Il est le responsable du foyer d'ailleurs. 

Bref, ils formaient le couple idéal. 

Mais Hécourt voulait d'autres candidats, un garçon et une fille, pour la parité. 

Un deuxième garçon, il y en avait déjà un : Leonardo Smorti. Je ne sais pas ce qui 

lui a pris. C'est le genre geek aux cheveux longs et gras. 

Alors  Hécourt  a  regardé  la  classe.  J'ai  vu  qu'il  posait  les  yeux  sur  moi.  Je  n'ai 

même pas eu le temps de rougir qu'il m'interpellait déjà. 

« Vous, oui, vous, la grande. (Je déteste qu'on m'appelle « la grande ».) 

— Léa, monsieur, j'ai corrigé. 

— Oui, mademoiselle Cirois, vous êtes volontaire. » 

Je n'avais pas trop le choix. Mais j'ai commencé à détester le prof intérieurement. 

On est passés au vote. Et là, il y a eu une petite surprise. Leonardo n'a obtenu aucune 

voix. Pas une seule ! Au lieu de ça, il y en a eu une pour Manon, le toutou femelle de 

Cerise, et puis deux autres pour le beau gosse de la classe, Stéphane. J'avais vu cette 

garce de Cerise faire des messes basses avant l'élection. Je pense qu'elle a tout mani-

gancé pour écarter les autres candidatures. Son plan, c'était qu'on n'ait aucune voix, 

ni Leonardo, ni moi, pour mettre des gens à elle à la place. 

Pour moi, ça n'a pas marché. Je me suis retrouvée avec deux voix. Ce qui fait que 

les deux délégués titulaires ont été Cerise et Lucas. Moi, je me suis retrouvée déléguée 

remplaçante avec Stéphane. 

Les autres filles m'en ont aussitôt voulu parce que j'étais remplaçante avec le plus 

beau mec de la classe. Comme si ça me donnait une chance ! En plus, il ne me fait pas 

vraiment envie. Il a un look de surfeur australien, toujours en train de poser dans une 

pub pour un shampooing ou un autobronzant. 

Dès la sortie du cours, j'ai entendu des réflexions désagréables. 

« Pour qui elle se prend, la Terminatrice ? 

— Tout ça parce qu'elle est intello... » 

Comme si je l'avais fait exprès ! Même Nora me fixait avec un drôle d'air. 

Cerise en a après moi aussi parce qu'elle a peur que je lui fasse de l'ombre. Bref, 

j'ai  une  partie  de  mes  camarades  à  dos,  des  responsabilités  dont  je  me  serais  bien 

passée. Et tout ça grâce à Hécourt. Merci beaucoup ! 

On est rentrées le soir. 
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Nora me regardait toujours bizarrement. 

« Si t'as des vues sur Stéphane, je te le laisse ! » 

Je  n'avais  pas  envie  d'avoir  ma  cobox  comme  ennemie.  Nora  a  juste  haussé  les 

épaules. 

Là, je viens de terminer mes devoirs et je vais bientôt me coucher. Ma gorge est 

sèche et serrée. 

Je vais boire un verre d'eau en espérant que ça passera. 




*** 

 

Je  pensais  que  ma  journée  était  finie  mais  il  y  a  des  jours  qui  ne  veulent  pas  se 

terminer. Surtout les mauvais. 

Je dormais depuis quelques heures quand j'ai été réveillée par l'alarme. Tout le bâ-

timent s'est mis à résonner. 

Je me suis levée en sursaut. Un coup d'œil à l'horloge : il était quatre heures du 

mat. J'ai enfilé mon jogging. C'est quand même l'avantage de s'habiller Comme ça ; 

on ne perd pas de temps. Comme j'étais encore mal réveillée, je me suis cognée par-

tout. 

La porte ouverte, le couloir scintillait sous des espèces de gyrophares bleutés. Des 

ombres couraient dans des vêtements blancs, comme des fantômes. 

À peine sortie, je me suis rappelé que Nora dormait au-dessus de moi. Je suis re-

tournée dans la chambre mais il n'y avait personne dans le lit. Elle était peut-être déjà 

partie. 

J'ai suivi le flot des gens qui fuyaient vers la sortie, au bout du long couloir. 

On a tous débouché sur l'espèce de cour qui s'ouvre devant l'internat. 

Les  gens  demandaient  ce  qui  se  passait.  Il  y  en  avait  même  qui  pleuraient.  Des 

voix  murmuraient  qu'il  y  avait  le  feu,  d'autres  que  c'était  un  cambriolage.  Ou  une 

fausse alerte. 

En  fait,  c'était  bien  un  incendie.  On  a  commencé  à  apercevoir  des  lueurs  rou-

geâtres au loin, à l'autre bout du campus, et puis une fumée noire qui s'élevait dans la 

nuit. Ça sentait le cramé. 

Samuel et les autres surveillants nous empêchaient d'aller voir. 

« C'est le foyer qui brûle ! il nous a dit. Les pompiers vont arriver. » 

Ça a un peu  calmé tout le monde. Égoïstement, je me suis dit que ce n'était pas 

très important pour moi étant donné que je n'avais jamais mis les pieds là-bas. Par 

contre,  comme  le  foyer  se  trouve  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  A,  ça  risque  de 

perturber les cours. 

On a ensuite entendu les sirènes des pompiers. La silhouette du château se dres-

sait entre nous et le bâtiment A, ce qui fait qu'on ne percevait que des reflets colorés 

et des bruits d'eau. 
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Les surveillants ont fait l'appel. J'ai été surprise quand Nora a répondu à son nom. 

Elle était là, tout à côté de moi, vêtue d'un long T-shirt qui faisait office de chemise de 

nuit. Elle avait l'air bouleversée. Enfin, c'était difficile à dire parce que je ne voyais de 

son visage qu'un œil. Le reste était caché par sa mèche rouge. 

Mais surtout, il m'a semblé voir des traces de brûlure sur ses mains. Je ne com-

prenais rien à ce qui se passait. 

La fin de la nuit s'est déroulée dans une sorte de brouillard ouaté. 

Le temps de finir l'appel et de vérifier que tout le monde était là, les lueurs d'in-

cendie  avaient  presque  disparu.  Il  ne  restait  plus  qu'une  odeur  acre  de  fumée.  Le 

proviseur  est  venu  en  personne  nous  dire  que  tout  était  arrangé  et  que  le  feu  était 

circonscrit. Un court-circuit avait sans doute tout déclenché. On pouvait retourner se 

coucher. 

Sagement,  je  suis  rentrée  dans  la  chambre.  Nora  était  derrière  moi.  Quand  on  a 

été dans la lumière, j'ai bien regardé ses mains mais je n'y ai aperçu aucune marque, 

seulement un peu de terre, comme si elle était tombée. 

Quand  elle  a  vu  que  je  l'observais,  elle  m'a  lancé  un  regard  presque  suppliant. 

C'est bête, mais je me suis sentie émue. Je n'ai rien dit et on s'est recouchées en si-

lence. 

Je n'ai pas beaucoup dormi cette nuit-là. 

– 17 – 







6 







Le Blog de Cherry92 



C trop bizarre ce qui c'est passé aujourd'hui au lycée . 

Un vrai déni de démocratie ! J'étais la seule à avoir un programme, un vrai (bal de 

promo et actions d'aide avec des organisations humanitaires...). 

Bon  j'ai  été  élue  mais  d'autres  personnes  que  je  ne  citerai  pas  (appelons-les 

Rogue et la Terminatrice) sont passées elles aussi alors qu'elles avaient rien à pro-

poser. Je suis grave dégoûtée.     

C vraiment pas la peine de se donner du mal pour voir des trucs pareils. 

Du coup je suis aller m'acheter des chaussures. Mais il y avait rien qui me plaisait. 

Vraiment une journée de m*** !!!! 
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Je suis allée voir le « lieu du sinistre ». 

Ce n'était pas beau à regarder. Les fenêtres ont éclaté sous l'effet de la chaleur. Il y 

avait  des  morceaux  de  verre  partout.  Les  murs  sont  noirs  de  fumée.  Les  sièges  en 

plastique ont fondu et laissé des espèces de flaques molles et colorées par terre. 

Si je me rappelle bien, la seule fois où j'étais entrée dans ce foyer, un de mes pre-

miers  jours  à  Augustin-Thierry,  il  y  avait  une  fresque  réalisée  par  les  élèves  et  qui 

représentait la Révolution française. Ça datait du bicentenaire de 1989, c'est dire si la 

peinture était salement défraîchie. 

Même si le feu était éteint depuis longtemps, je sentais encore des ondes de cha-

leur qui me passaient sur les joues. 

Le premier étage n'a manifestement pas été touché. Pour le reste, je n'ai pas bien 

pu voir parce qu'il y avait dis bandes jaunes, comme dans les films, pour limiter l'ac-

cès. 

Ce qui est étonnant, c'est que quand on regarde du couloir, on ne devine pas du 

tout ce qui s'est passé. 

L'incendie  a  eu  lieu  un  vendredi,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  avait  que  les  internes  qui 

étaient au courant. La plupart rentrent chez eux le week-end. On n'est qu'une poignée 

à rester là en permanence. 

En semaine, on n'a le droit qu'à une seule soirée pour sortir. Là, on a la possibilité 

de rentrer à une heure du matin ; sinon, les portes sont fermées à vingt et une heures 

et l'extinction des feux intervient à vingt-deux heures trente. Pour les élèves mineurs, 

les parents doivent signer des autorisations de sortie. Papa a dit oui à tout, jusqu'à la 

fin de l'année. 

En quinze jours, je n'ai eu aucune nouvelle des parents. Je m'inquiète un peu pour 

Papa,  mais  je  préfère  ne  pas  y  penser.  Maman  m'a  adressé  un  message  très  court, 

rédigé de manière à me faire comprendre qu'elle ne veut pas être dérangée. Il n'y a 

que  toi,  Béré,  qui  m'envoies  un  mot  tous  les  dimanches  soir.  Ça  m'aide  à  passer  la 

semaine. 

Comme tu dois t'en douter, je ne sors pas en semaine. Trop de boulot. Ma balade 

la plus longue consiste à me promener dans le campus désert. J'aime bien quand il 

fait nuit et qu'on ne voit presque; plus les bâtiments. J'ai l'impression d'être dans un 

tableau romantique avec des ruines au milieu de la forêt. 

Tu sais ce qui me manque le plus ? Les trajets en bus qui traversaient la forêt de 

Compiègne, qui passaient par Vieux-Moulin et par Pierrefonds. On voyait les arbres 
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changer  de  couleur  avec  les  saisons,  les  grosses  frondaisons  qui  débordaient  au-

dessus de la route et, parfois, sur le côté, des traces de sangliers qui avaient creusé la 

terre à la recherche de nourriture. 

Une fois, tu te souviens, le bus était rentré dans une r biche qui avait traversé de-

vant  lui.  Le  chauffeur  était  complètement  paniqué.  L'animal  n'était  pas  mort  sur  le 

coup. Il nous regardait avec ses grands yeux tristes, le poitrail haletant. On était re-

partis en le laissant sur place, sur le bas-côté. 

Eh bien, son regard m'a rappelé celui de Nora (enfin, c'est plutôt l'inverse), la nuit 

de l'incendie. Elle avait l'air coupable. 

La nuit suivante, c'était le samedi. J'ai fait exprès de ne pas m'endormir. J'ai passé 

une nuit blanche pour voir si elle quittait la chambre. Je l'ai écoutée s'agiter dans son 

lit mais elle est restée tout le temps là. 

J'ai remarqué un truc qui n'a rien à voir. Tu sais que la rocade s'étend juste der-

rière le lycée. La nuit, à certains moments, il y a des voitures qui arrivent à fond et ça 

fait  trembler  les  murs.  Le  miroir,  surtout,  bouge  entre  les  deux  armoires  et  fait  du 

bruit. 

Je  sais  aussi  qu'il  y  a  une  autre  fille  qui  doit  avoir  Une  infection  urinaire  parce 

qu'elle n'arrête pas d'aller aux toilettes, cinq à six fois dans la nuit. 

Tu vois, c'était passionnant. 

Ce  dimanche,  j'ai  eu  besoin  de  me  promener  dans  Compiègne.  J'ai  marché  jus-

qu'au  centre.  C'est  comme  ça  que  je  me  suis  rappelé  qu'on  était  vraiment  loin.  Les 

rues étaient assez vides. L'automne est déjà là avec son ciel gris. 

Je suis arrivée sur la place du château, devant notre ancien collège, Albert-Robida. 

Je suis passée devant les grilles. C'est bizarre, quand j'étais au collège, il y avait plein 

d'Arabes,  notamment  parmi  mes  copains.  Augustin-Thierry,  ils  ont  l'air  d'avoir 

presque entièrement disparu. Ils doivent être tous au lycée Robert-Desnos. 

Après  je  suis  allée  me  balader  dans  le  parc  du  château.  J'avais  emporté  un  bou-

quin pour pouvoir avancer dans mes lectures. Je me suis assise sur un banc, pas très 

loin du kiosque à musique. 

L'air était doux. 

Je  crois  que  je  me  suis  endormie.  Il  faut  dire  que  mes  deux  dernières  nuits 

n'avaient pas été très reposantes. C'est la pluie qui m'a réveillée. J'ai reçu une grosse 

goutte sur le front. 

Légèrement étourdie, j'ai couru jusqu'au kiosque pour m'abriter. Bien m'en a pris 

parce qu'il s'est mis à tomber des cordes. Le tonnerre a grondé et des torrents se sont 

déversés du ciel. Une vraie douche. Le vent poussait des tramées d'eau qui formaient 

comme des rideaux gris, tellement la pluie était dense. 

Je n'y voyais plus rien. Tout le parc était devenu; fantomatique. Les lignes se fai-

saient floues, les couleurs se délavaient. C'était très beau et effrayant à la fois. J'avais 

l'impression que le monde s'effaçait. 

Et puis, d'un seul coup, j'ai aperçu une silhouette qui marchait tranquillement au 

milieu de l'orage. Je ne distinguais pas bien mais il m'a semblé reconnaître une fille. 

Elle avançait légèrement, ondulant entre les gouttes. 
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J'ai eu un choc : c'était Nora ! Enfin, je n'en étais pas complètement sûre. Mais je 

n'allais quand même pas la voir partout par hasard ! Ce pantalon de treillis, ce débar-

deur,  ces  couleurs  sombres,  cette  mèche  rouge,  ça  ne  pouvait  pas  être  quelqu'un 

d'autre. 

Elle est passée entre deux buissons et je l'ai perdue de vue. 

Alors  (je  ne  sais  pas  ce  qui  m'a  pris),  je  suis  sortie  de  sous  le  kiosque  pour  la 

suivre. C'est alors que j'ai remarqué que la pluie était tiède. Il y avait quelque chose de 

très sensuel à sentir l'eau me couler doucement sur le visage, dans le cou. 

J'ai  marché  jusqu'à  l'endroit  où  Nora  avait  disparu  en  essayant  de  ne  pas  trop 

mire crisser les gravillons de l'allée. En fait, ça n'avait rien de très étonnant qu'elle se 

promène dans le parc. C'était le rendez-vous des amoureux. Elle avait peut-être déjà 

un copain qu'elle voyait en cachette. 

En dépassant le bosquet, je me suis figée. Elle était là. Elle parlait avec quelqu'un 

que je ne parvenais pas à distinguer. Il pleuvait toujours plus fort. Ces deux figures 

ressemblaient à un tableau impressionniste. 

J'ai voulu m'approcher mais j'ai entendu un bruit. Je n'ai jamais eu aussi peur de 

ma vie ! 

Un  énorme  chien  s'est  mis  à  m'aboyer  dessus.  Je  suis  tombée  en  arrière  et  j'ai 

réussi à me rattraper in extremis. Un homme au visage dissimulé sous une capuche 

s'est approché de moi en courant 

« Viens là, Rover ! » 

C'est alors que j'ai compris que le gars faisait son footing avec son sale clébard ! Le 

molosse m'a regardée, il a reniflé et s'est barré. 

Le  temps  de  reprendre  ma  respiration,  je  me  suis  retournée  mais  Nora  avait  de 

nouveau disparu. 

Entre-temps,  j'avais  marché  dans  une  flaque  boueuse  et  nique  mes  baskets.  Ça 

m'apprendra à espionner les gens. 

Je suis rentrée à l'internat, vaguement honteuse. 

Il s'est arrêté de pleuvoir en cours de route. J'ai dû me sécher les cheveux en arri-

vant. Ce n'était pas le moment d'attraper la crève. Il était déjà près de dix-huit heures. 

Je me suis changée vite fait avant d'aller manger au self. 

Le  week-end,  l'ambiance  est  bizarre  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  salle  allumée. 

Les  autres  sont  plongées  dans  le  noir.  On  nous  sert  des  plats  réchauffés  que  de 

grosses lampes orangées maintiennent à température. 

Ma petite escapade m'avait donné faim. J'ai chargé mon plateau de tout ce que je 

pouvais prendre. Toutes les tables étaient libres. J'étais arrivée un peu tôt par rapport 

aux autres. Je me suis installée dans un coin discret, tranquille, à l'écart, derrière l'un 

des paravents grillagés qui formaient de petits box improvisés. 

J'ai commencé à manger. C'étaient des haricots verts baignant dans une eau hui-

leuse et un steak pas complètement cuit. Mais je n'allais pas faire la difficile. Je me 

suis bourrée de légumes. 
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À un moment j'ai relevé la tête, la bouche pleine, et Nora était en face de moi. Du 

coup, j'ai avalé de travers et je me suis mise à tousser. Des larmes me sont montées 

aux yeux. 

« Euh, salut, j'ai bafouillé, minable. 

— Salut. » 

Elle n'était pas du genre causante. Après un moment de silence, j'ai recommencé à 

manger.  Il  n'y  avait  que  nous  dans  l'immense  salle  vide,  Pendant  un  instant,  je  me 

suis demandé si elle m'avait vue au parc et si elle allait se débarrasser de moi discrè-

tement. 

En même temps, j'étais beaucoup plus grande et plus costaude qu'elle. Mais elle 

avait quelque chose [dans le regard qui était toujours impressionnant. 

Ses cheveux étaient encore mouillés et exhalaient Un parfum étrange, très doux, 

que je ne connaissais pas. Ça devait être un produit colorant ou une laque pour faire 

tenir sa mèche. 

« Tu mesures combien ? »  

La question m'a tellement surprise que j'ai encore failli m'étrangler sur ma viande. 

« Un mètre soixante-seize. (Je ne savais pas quoi faire d'autre que répondre.) Et 

toi ? 

— Un mètre cinquante-deux. » 

Je n'en revenais pas d'avoir ce genre de conversation avec elle. C'était la première 

fois qu'on discutait. 

Ça  n'a  d'ailleurs  pas  duré.  Nora  s'est  remise  à  manger.  Elle  a  à  peine  mâchonné 

son steak et puis elle l'est levée en laissant le plateau sur place. J'étais tellement aba-

sourdie que je suis restée plusieurs secondes la bouche ouverte. 

D'un  côté,  je  me  disais  qu'elle  avait  besoin  de  cette  Information  pour  me  cons-

truire un cercueil ou faire (disparaître mon corps pour que je ne parle pas (je f ima-

gine déjà en train de te moquer démon imagination fertile). 

D'un  autre  côté,  je  songeais  qu'elle  était  vraiment  minuscule.  Maintenant  que  je 

l'avais eue en face de moi, j'avais cru remarquer que ses yeux avaient quelque chose 

de vaguement asiatique. 

Peut-être qu'elle s'était engueulée avec son copain et qu'elle voulait une amie aussi 

? Bref, j'essayais d'interpréter sa réaction. 

Ça avait peut-être un rapport aussi avec la nuit de l'incendie. 

Ces  interrogations  m'ont  poursuivie  jusque  tard  dans  la  nuit.  Mais,  après,  j'ai 

dormi très profondément. 
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On est lundi soir et il s'est passé pas mal de choses aujourd'hui. 

Déjà, quand je me suis réveillée, j'ai vu que la tête do Nora dépassait du lit du des-

sus  ;  j'apercevais  juste  IA  mèche  rouge  qui  pendait  et  ses  yeux.  On  dirait  vraiment 

qu'elle sort d'un manga. 

Je lui ai dit bonjour. Elle m'a répondu dans un grommellement. Et on s'est levées. 

Même si j'avais assez bien dormi, ma tête bourdonnait encore. 

Les gens qui n'étaient pas là du week-end commençaient à revenir poser leurs af-

faires. Ils discutaient sur un ton excité. Rien que de penser que toute la journée allait 

se dérouler comme ça, j'étais épuisée. 

En préparant mes affaires, j'ai tendu l'oreille à ce qui se disait dans le couloir. La 

rumeur  qui  courait,  c'était  que  le  proviseur  allait  faire  un  discours  à  tout  le  monde 

vers  seize  heures.  Il  annoncerait  que  des  élèves  de  Desnos  avaient  fait  le  coup.  En 

entendant  ça,  j'ai  pensé  à  toi.  Quand  on  écoute  les  élèves  d'Augustin-Thierry,  on  a 

l'impression que le lycée pro •it une enseigne déguisée pour l'école du crime. 

Je suis partie en cours, énervée. 

Même les profs avaient l'air secoués par la nouvelle de l'incendie. Je crois que ça 

m'a plus affectée que le reste. Si eux aussi s'inquiétaient, c'était vraiment gravé. 

Au cours de la matinée, on a eu droit à plus de dix versions de l'événement. On en 

venait à dire que le proviseur avait mis lui-même le feu pour toucher l'assurance. 

Quant à Cerise, elle ne se tenait plus ; c'était la première à relayer les nouveaux ra-

gots. Elle prenait un air entendu pour signifier qu'elle en savait plus que nous. Elle 

n'a pas pu s'empêcher de rappeler plusieurs fois que son père et le proviseur font du 

golf ensemble. 

Bref, à dix heures, j'avais déjà envie de la frapper. 

Ce qui me mettait le plus en rage, c'était qu'elle! n'arrêtait pas de faire des sous-

entendus, non seulement en direction de ceux qui venaient de Desnos, mais aussi à 

destination de tous les nouveaux. 

La seule qui gardait la tête froide dans tout ça, c'était Gandin, la prof de philo. Elle 

nous a parlé des mécanismes de la rumeur et de la formation des légendes urbaines. 

Elle nous a annoncé qu'elle organiserait un séminaire pour les terminales dans une 

semaine et quelques. Du coup, je l'ai moins détestée. 
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Le midi, j'ai à peine pu avaler quoi que ce soit, tellement j'étais tendue. En plus, je 

savais qu'on avait deux heures de sport après et je ne voulais pas me charger l'esto-

mac. 

Je ne f ai pas raconté mais on a Mlle Warluis en EPS. Le premier jour, elle a bien 

insisté sur le 

Mademoiselle  ».  Avec  ses  cheveux  courts  et  frisés  de  vieille,  elle  a  l'air  d'être  au 

bord  de  la  retraite.  Elle  n'arrête  pas  de  crier  mais,  à  la  différence  de  Hécourt,  On 

l'écoute  et  on  ne  se  sent  pas  agressés  quand  elle  nous  parle.  J'aime  bien  ses  vieux 

joggings froissés. Ils sont raccord avec son visage ridé. 

Dans les vestiaires, j'ai failli me friter avec Manon Qui n'arrêtait pas de faire des 

remarques dégueulasses à tout le monde. Celles qui n'avaient pas des Vêtements de 

marque en prenaient pour leur grade. Pareil pour celles qui avaient des petits seins. A 

la fin, comme personne ne disait rien, je me suis plantée devant elle et je l'ai toisée. Je 

la dépasse d'une bonne tête. 

« Maintenant, tu fermes ta gueule », je lui ai dit. 

J'avais  quand  même  un  peu  la  trouille.  Je  n'ai  jamais  aimé  l'affrontement,  mais 

elle exagérait. J'ai lu dans ses yeux trop maquillés qu'elle avait peur, elle aussi. Elle a 

lancé un regard à Cerise qui lui a fait ligne de laisser tomber. 

Du coup, le calme est revenu. J'avais beau faire la caïd, mon cœur battait à toute 

allure  et  j'avais  le«  jambes  qui  tremblaient.  Ça  m'a  rappelé  certains  moments  d'Al-

bert-Robida, quand on essayait de nous racketter nos baskets. Je préférais quand ça 

castagnait  ouvertement.  Une  ou  deux  baffes,  des  coups  d'ongle,  quelques  cheveux 

tirés, et c'était terminé pour un moment. Il suffisait de se tenir sur ses gardes. Avec 

des filles comme Manon et Cerise, la revanche peut être beaucoup plus insidieuse. 

On  est  allés  s'échauffer  de  l'autre  côté  de  la  rocade,  là  où  commence  la  forêt,  le 

long  de  l'ancien  camp  militaire.  J'ai  toujours  aimé  courir  sous  les  arbres.  Déjà,  au 

collège, on traversait la moitié d'un parc pour rejoindre le stade. 

C'est vraiment un de mes moments préférés dans la semaine. Je pense que le soir, 

j'irai parfois m'entraîner toute seule, même si ce n'est pas éclairé. Il fait encore jour 

assez tard. 

J'ai essayé de ne pas laisser les pouffes me gâcher mon plaisir. Je me suis calée sur 

un  bon  rythme.  Progressivement,  j'ai  contrôlé  mon  souffle.  Alors  j'ai  accéléré.  Les 

garçons étaient partis comme des fous dès le début. Un par un, je les ai dépassés. 

A un moment, je suis arrivée à la hauteur de Leonardo. Il ne semblait pas avoir de 

mal à maintenir l'allure. Sa chevelure noire flottait librement sur ses épaules. Quand 

il  s'est  tourné  vers  moi,  il  m'a  souri  bizarrement.  Ça  m'a  fait  drôle  parce  que,  cette 

fois, je l'ai trouvé franchement pas mal. Il avait du charme. Même ses cheveux sem-

blaient plus propres. 

J'ai  quand  même  continué.  Ma  grande  satisfaction  a  été  de  doubler  Stéphane, 

juste avant l'arrivée. Il n'avait pas l'air content. Je l'ai eu légèrement par surprise, en 

arrivant dans son dos. La prochaine fois, il se battra. 

Une fois réchauffement terminé, on est retournés au gymnase. Warluis nous a fait 

asseoir en tailleur devant elle puis elle nous a parlé de la réforme des programmes, 

comme quoi on devait maintenant faire du step et de la relaxation, et surtout pas de 
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sports co. Une fois qu'elle a eu fini, elle a froissé le papier officiel et l'a balancé os-

tensiblement à la poubelle. 

À  part  Cerise  et  ses  copines  qui  ont  paru  choquées,  tout  le  monde  s'est  réjoui 

quand  la  prof  a  annoncé  qu'on  allait  désormais  se  consacrer  pendant  plusieurs 

séances au handball. Elle voulait nous faire jouer quelques matchs pour nous obser-

ver. On était assez nombreux pour former quatre équipes (on est mélangés avec une 

autre terminale). Deux masculines, deux féminines. 

D'habitude, je préfère jouer avec les garçons parce que les filles mettent souvent 

un  point  d'honneur  à  ne  pas  être  sportives.  Elles  préfèrent  se  priver  de  nourriture 

pour ne pas grossir plutôt que de se dépenser. Comme si jouer avec une balle allait les 

rendre moches ! 

La  première  manche,  ce  sont  les  garçons  qui  ont  joué.  Stéphane,  qui  est  dans 

l'équipe  du  lycée,  nous  a  fait  une  démonstration  de  son  talent.  Par  contre,  dans 

l'équipe adverse, Leonardo s'en est très bien sorti. Il n'est pas très costaud mais il est 

rapide. Une fois, il a même évité une charge de Stéphane qui s'est ramassé par terre. 

Ça m'a bien fait rire. Surtout l'air offensé qu'il a eu en se relevant. Lucas, qui se dé-

brouille bien d'habitude, a fait n'importe quoi. Il était complètement à la masse. 

Ensuite, c'a été à notre tour. 

Je me sentais en pleine forme. Pourtant, au début, j'ai raté quelques balles bête-

ment.  Mais  j'étais  gênée  par  Nora  qui  n'arrêtait  pas  de  me  fixer.  Après,  j'ai  pris  de 

l'assurance et je me suis payé le luxe de distribuer le jeu autour de moi. 

Je voyais bien que Nora avait du mal, mais j'essayais de ne pas trop lui passer la 

balle tout le temps. D'autant plus que les pétasses d'en face (Cerise & Cie) prenaient 

un malin plaisir à la faire tomber. C'est la plus petite de la classe, la plus menue, alors 

ce n'était pas difficile. . 

Chaque fois, ma cobox se relevait tranquillement et recommençait à jouer. Je ne 

comprenais pas comment elle faisait pour rester calme. À un moment, ça m'a telle-

ment  énervée  que  j'ai  mis  un  gros  coup  d'épaule  à  Cerise  qui  essayait  de  marquer 

contre nous. La  pauvre, elle a volé vers les spectateurs. Elle a tenté de se rattraper, 

elle a fait des grands pas comme un albatros qui essaie de décoller et a fini par s'écla-

ter contre un tapis. 

Bien sûr, Warluis m'a engueulée, elle m'a sortie du terrain, mais j'étais plutôt con-

tente de moi. 

Au retour du match, l'ambiance dans le vestiaire était assez tendue. Je suis la seule 

à  prendre  une  douche,  alors  j'ai  dû  m'éloigner.  Pendant  que  l'eau  me  coulait  sur  le 

visage j'ai entendu des trucs pas sympas du genre : 

« Tiens, la Terminatrice protège Hit-Girl maintenant ! 

— C'est l'alliance des thons ! » 

Bon, je savais que j'avais ce surnom depuis des années (ça date du jour où j'avais 

tenté de m'attacher les cheveux en chignon serré ; ils ont décrété que je ressemblais à 

la  femme-machine  à  tuer  de  Terminator)  mais  j'ignorais  qu'on  en  avait  trouvé  un 

pour Nora. Ses treillis et ses tenues ne devaient pas être du goût de tout le monde. 

En tout cas, la douche m'a fait du bien. Et personne n'a osé baver quand je suis re-

venue.  Par  contre,  mon  lac  était  tombé  par  terre,  dans  les  traces  de  chaussures 
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pleines  de  boue.  Qu'est-ce  que  je  pouvais  y  faire  ?  J'ai  ramassé  mes  affaires  et  j'ai 

nettoyé du mieux que je pouvais. 

L'heure d'après, on avait histoire, mais on n'a pratiquement rien écouté de ce que 

disait Hécourt. Tout le monde pensait à l'allocution du proviseur qui mirait lieu après 

la fin du cours. 

Dès que ça a sonné, le prof nous a dit de nous rendre au château, devant la façade 

est.  Là-bas,  il  y  a  Une  sorte  de  balcon  Renaissance,  style  Roméo  et  Juliette,  avec 

même un énorme lierre qui couvre la plus grande partie du mur de brique. 

On s'est tous retrouvés là. Il y avait presque l'ensemble des élèves de terminale. On 

nous a fait ranger par classe mais c'était un peu le bazar. Le proviseur, M. Froissy, est 

arrivé avec un porte-voix. 11 avait toujours son visage de mort vivant avec les Joues 

qui tombent, les cheveux rares et les yeux globuleux. Il nous a tenu le discours suivant 

(je te le cite de mémoire) : 

« Vous savez que, dans la nuit de vendredi à samedi dernier, le local du foyer so-

cio-éducatif a été ravagé par un incendie. Le feu a rapidement été circonscrit par les 

pompiers et Ton ne déplore aucune victime, si ce n'est des dégâts importants qui ne 

donneront pas lieu à  une fermeture de l'établissement. » Il nous a regardés comme 

s'il se félicitait d'avoir été si efficace. « Comme dans tous ces genres d'incidents, une 

enquête a été ouverte afin d'établir les causes du sinistre. Afin de mener au mieux ces 

recherches,  nous  collaborerons  avec  la  police.  Ce  n'est  qu'une  enquête  de  routine. 

Aussi vous demanderai-je de ne pas prêter l'oreille à la moindre rumeur et à ne pas la 

relayer. En tant qu'aînés de cet établissement, vous avez le devoir de veiller sur vos 

camarades plus jeunes. » De la main, le proviseur a remis en place son nœud de cra-

vate.  C'est  un  geste  qu'il  fait  toujours  avant  de  prononcer  ce  qui  lui  semble  le  plus 

important. En tout cas, ça marche comme ça en conseil de classe. C'était même toi qui 

l'avais remarqué, Béré. « Chers élèves, nous sommes un lycée dont le but est la réus-

site de tous. Poursuivons notre travail sans nous soucier de ces incidents mineurs et 

avançons dans la voie que nous nous sommes tracée : l'excellence ! » 

Il y a quelques fayots qui ont commencé à applaudir. Voyant qu'ils n'étaient pas 

suivis, ils ont arrêté. 

Il me fait marrer, le proviseur. Parler de la réussite de tous dans un établissement 

où la bourgeoisie compiégnoise demande des dérogations pour venir étudier, où on a 

tendance  à  faire  partir  ceux  qui  risquent  de  rater  le  bac,  je  trouve  ça  plutôt  gonflé. 

Quant à l'excellence, c'est une manière de cracher sur Robert-Desnos, le lycée tech-

nique qui accueille les élèves dont on ne veut pas ici. 

Dans l'ensemble, son intervention a eu l'effet inverse de celui qui était recherché. 

Je vois bien que les gens se posent des questions. Si vraiment ce n'est qu'une enquête 

de routine, pourquoi nous réunir pour nous faire un discours ? 

En repartant vers le bâtiment A, je croise le regard il Nora qui a l'air aussi scep-

tique que moi ; il y a Quelque chose de pas clair derrière tout ça... 
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Le Blog de Cherry92 



Aujourd'hui on a vu un truc pas croyable au lycée : Il foyer a été incendié !!!!! 

Moi j'étais au courant depuis vendredi soir mais mon père m'avait dit de  pas en 

parler. 

Tout a cramer ! Même la super fresque (ironie) !!! 

On dirait que le sort s'acharne contre moi. Ct le seul endroit où je me sentais bien 

dans ce lycée. On dirait que les profs ne pensent cas nous faire bosser. Ça doit bien 

les arranger qu'il n'y est plus d'endroit pour qu'on se détende entre deux cours. 

Le proviseur nous a fait un discours très inspirant. On aurait dû l'applaudir pour 

ça. On a besoin de rester unis] et de se serrer les coudes dans des moments pareils. 

Et puis, il est temps de remettre un peu d'ordre dans l'établissement. 

Quand même, je me demande qui a pu faire un truc pareil. Sans doute un des ta-

rés de Robert-Desnos (nan, je plaisante, loi). Mais c bizarre cette histoire. 

En tout cas en tant que déléguée j'ai un nouveau projet pour la salle du foyer. On 

va demander de l'argent à des entreprises et leur faire sponsorisé la rénovation des 

lieux. Mon père m'en a parlé : ça nous permettrait de faire beaucoup plus de choses. 

Bon je retourne à mes devoirs de philo. 

J'y comprends rien. L'inconscient, c'est vraiment une Idée tordu. Comment est-ce 

que je pourrais penser des trucs sans les penser ? C n'importe quoi. 
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La première pensée qui me vient en rédigeant, c'est de remercier notre cher provi-

seur de nous avoir aidés à nous lever. 

Imagine : tu es en train de dormir tranquillement et, tout à coup, on trappe à la 

porte. Tu regardes l'heure et tu vois qu'il est cinq heures du matin. 

Comme ça continuait de marteler, je suis allée ouvrir et là je suis tombée sur des 

surveillants qui faisaient la gueule, et puis la CPE derrière eux. Ils nous ont ordonné 

de nous pousser. Ils allaient tout fouiller dans le cadre de l'enquête. 

Moi, bêtement, j'ai demandé si les flics étaient là pour superviser l'opération. Per-

sonne ne m'a répondu. 

Ils ont ouvert les armoires et sorti toutes nos affaires. Quand j'ai protesté, on m'a 

rappelé que j'étais ici par dérogation et que j'avais intérêt à me tenir à carreau. C’est 

vrai que Papa s'y est pris un peu tard pour m'inscrire en internat. Donc, après ça, je 

n'ai plus rien dit. 

Nora restait dans son coin sans parler. Elle semblait mal réveillée, mais son regard 

était attentif. 

De temps en temps, elle m'observait rapidement de ses yeux hypnotiques. 

On  n'a  pas  vraiment  reparlé  depuis  l'histoire  du  gymnase  mais  l'ambiance  est 

meilleure entre nous. Je crois qu'elle m'aime bien, même si on est très différentes. 

J'ai pu le vérifier en voyant ses affaires étalées par terre. Moi, pour une fille, je n'ai 

déjà pas beaucoup de vêtements, mais elle, elle bat tous les records. Je ne sais même 

pas comment elle fait pour tenir une semaine sans lessive. Son armoire était presque 

vide. 

Comme la fouille prenait du temps, je me suis mis Je casque sur les oreilles et j'ai 

écouté  du  Radiohead  en  les  regardant  faire.  Le  contraste  entre  leur  agitation  et  la 

musique planante de Thom Yorke me faisait marrer ; les surveillants en devenaient 

ridicules. 

Ils ont essayé de faire bouger le miroir pour voir si on avait planqué quelque chose 

derrière, mais ils n'ont pas réussi. Ils ont laissé tomber. 

A la fin, ils sont partis. Samuel était parmi eux et il m'a lancé un regard d'excuse. 

Je l'ai méprisé pour ça. S'il n'était pas d'accord, il n'avait qu'à pas collaborer. 

Après leur départ, il a fallu tout ranger. On entendait le bazar qu'ils faisaient dans 

les autres chambres. Heureusement, il nous restait pas mal de temps avant 2e début 

des cours. 
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En fait, deux jours ont été banalisés pour le séminaire des terminales. Moi, je pré-

férerais aller en  classe normalement mais les profs ont l'air de penser qu'on ne sait 

pas travailler. Ou alors, ils veulent donner de la cohésion à la classe. Bon courage... 

Le premier « atelier » était organisé par la prof de philo et le prof d'histoire. On 

était réunis pour refaire le procès du maréchal Pétain. Chacun avait son rôle à l'accu-

sé, le président de la Cour de cassation, les défenseurs ; certains jouaient les témoins 

à charge, d'autres à décharge. Le reste (dont moi) formait le jury. 

On a bien rigolé au début. Après, c'est devenu très sérieux et tout le monde a pris 

son rôle à cœur. Je me suis même surprise à avoir la trouille au moment du verdict 

alors que je connaissais déjà le résultat des délibérations. 

J'ai  cru  que  Cerise  allait  pleurer  quand  on  a  déclaré  le  Maréchal  coupable.  Mais 

bon, ce n'était pas vrai-î ment inattendu. Le scrutin était serré. 

Par contre, il y en a un qui s'est révélé, c'est Leonardo. 

Il jouait le rôle de Me Isorni, l'avocat de la défense. Sa plaidoirie était étonnante. Il 

a commencé par parler très doucement et puis il s'est animé petit à petit. Ses yeux se 

sont mis à briller. Et sa voix a envahi la salle. À certains moments, on avait envie de 

fermer les yeux, juste pour écouter le son des mots. J'en ail eu des frissons. 

Il a été longtemps applaudi : il nous avait bluffés. 

Ensuite, il y a eu une reprise de tous ces éléments. Hécourt nous a parlé du vrai 

procès et de la décision des jurés, de leurs raisons, des conséquences pour Pétain et 

pour  la  France.  Après,  Gandin  nous  a  fait  revenir  tout  cela  autour  du  thème  de 

l'obéissance, de la liberté. 

Je n'ai pas vu le temps passer. 

Le midi est arrivé très vite. Quand on a voulu aller manger, un pion nous a dit de 

nous rendre au préau » du bâtiment A. 

Le  proviseur  nous  attendait,  la  raie  au  milieu,  le  costume  impeccable,  la  cravate 

frétillante. Il avait l’air presque joyeux. Chacun a dû se ranger devant le casier à son 

nom. 

Ensuite, on les a ouverts un par un. Si on avait Oublié ses clés, le concierge faisait 

sauter le cadenas avec une pince. 

J'étais  révoltée.  C'est  bien  la  peine  de  nous  faire  croire  qu'on  nous  considère 

comme de futurs adultes si c'est pour nous infantiliser à la première occasion ! J’ai 

trouvé ça humiliant. 

Dans mon casier, il n'y avait que des manuels et des bouquins. Le proviseur a gri-

macé en voyant que je lisais  Les Liaisons dangereuses, mais il s'est abstenu de tout 

commentaire. 

Quand est venu le tour de Nora, ma gorge s'est serrée. J'avais peur qu'il lui arrive 

quelque chose de terrible. Ce qui m'a le plus effrayée, c'était à quel point je la soup-

çonnais d'être impliquée dans l'incendie. Et pourtant, ça ne me dérangeait pas de la 

côtoyer tous lis jours. 

En plus, elle n'avait pas sa clé sur elle. Ma bouche est devenue toute sèche quand 

les pinces coupantes du concierge ont fait sauter le cadenas. La porte du casier s'est 

ouverte. 
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Ouf, il n'y avait rien à l'intérieur. Même pas un papier. C'est vrai que Nora arrive 

toujours en classé avec le minimum d'affaires. 

Elle n'avait pas l'air de s'en faire en tout cas. 

J'ai à peine eu le temps de m'en remettre que des murmures ont couru parmi la 

foule.  J'ai  vu  que  Lucas  était  blanc  comme  un  linge.  Il  regardait  fixement  un  objet 

dans son casier. En me penchant, il m'a semblé apercevoir une sorte de jerrican d'es-

sence. 

Le proviseur a soulevé le bidon métallique en scrutant le visage de Lucas. 

« Monsieur Dargies, dans mon bureau ! » 

Ils  sont  partis  tous  les  deux  vers  le  château.  La  CPE  a  eu  du  mal  à  remettre  de 

l'ordre après ça. Tout le monde était surexcité. Ça s'est calmé uniquement quand ils 

ont repris l'ouverture des casiers. 

Franchement, tu y crois, toi ? Lucas, incendiaire ? C'est plutôt le genre à éteindre 

les mégots qui fument dans une poubelle. J'avais de la peine pour lui et je ' n'étais pas 

la seule. 

Pourtant,  certains  commençaient  à  dire  qu'ils  avaient  bien  senti  que  ce  gars-là 

était bizarre et qu'il devait faire des coups en douce depuis pas mal de temps. Ce que 

j'ai apprécié,  c'est que, pour une fois, Cerise  n'a rien dit. Elle était  surprise que son 

codélé-gué soit accusé comme ça. 

Du coup, je n'avais plus très faim en allant au self. 

J'ai  à  peine  picoré  mon  escalope  cordon-bleu  et  mes  petits  pois.  Le  jus  des  lé-

gumes avait détrempé la pane et tout partait en lambeaux. Ce n'était pas très ragoû-

tant. 

En  plus, tout le monde autour de moi ne faisait que parler de l'histoire de Lucas. 

Ils racontaient des anecdotes sans importance et en tiraient des conclusions comple-

tement folles en partant du principe que « qui vole un œuf vole un bœuf » et qu'« il 

n'y a pas de fumé sans feu ». Ces hyènes m'ont collé la nausée et je suis partie sans 

finir. 

En revenant de la cantine, je voulais m'asseoir devant le bouquet d'arbres qui se 

trouve entre le château et le bâtiment A. Comme c'est l'endroit le plus sympas, il y a 

toujours du monde. En plus, à ce moment-là, un rayon de soleil perçait les nuages. 

Par chance, j'ai trouvé une place libre sur un banc, je me suis approchée et là, j'ai vu, 

un peu plus loin, ni m in le couvert des arbres, deux camarades qui discutaient. Pen-

dant un instant, je n'en ai pas cru mes yeux. 

Le premier était Leonardo et la deuxième Nora. C’étaient les dernières personnes 

que je me serais attendue à voir ensemble. 

Elle ne perdait pas de temps, la Hongroise. À peine Leonardo commençait-il à de-

venir regardable, qu'elle lui avait déjà mis le grappin dessus ! Si ça se trouve, elle était 

déjà avec lui dans le parc du château, l'autre jour... 

Tu vas croire que j'exagère mais ils avaient l'air Vraiment intimes. Ils se parlaient 

à voix basse, d'assez près. À un moment, il a tendu la main et lui a effleuré la joue. 

Elle a penché la tête, mais je n'ai pas réussi à voir si c'était pour accompagner la ca-

resse ou pour fuir son contact. 
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J'ai  eu  envie  de  partir  en  courant.  En  même  temps,  je  n'avais  aucune  raison  de 

m'enfuir.  Si  quelqu'un*  devait  être  gêné,  c'était  plutôt  eux.  En  plus,  mes  jambes 

tremblaient un peu. 

Alors je me suis assise sur le banc dos à eux. J'ai essayé de profiter du soleil mais 

je n'arrêtais pas de les revoir face à face. 

J'y ai réfléchi tout l'après-midi. Qu'est-ce qui m'aj tellement troublée dans le fait 

de les voir tous les deux ? Pas seulement la surprise. Ils avaient l'air de; se connaître 

depuis très longtemps, comme frère et sœur. Du genre à s'aimer toujours tout en se 

détestant. 

Pourtant,  je  ne  les  ai  regardés  que  deux  secondes.  Il  y  avait  quelques  feuilles 

mortes qui tombaient déjà autour d'eux. Je m'attendais à ce qu'ils pivotent vers moi 

en ricanant, comme dans un cauchemar. 

Est-ce que je serais jalouse ? Il y a quelques semaines encore, je ne savais même 

pas que Leonardo se trouvait dans la même classe que moi. Il a fallu qu'il coure à côté 

de moi dans la forêt, qu'il prononce ce discours pour que je commence à m'intéresser 

à lui. Et maintenant, il m'échappe. 

Je n'ai pas été très concentrée pour la deuxième partie du séminaire ; je ne saurais 

même pas te dire I de quoi on a parlé. 

Mme  Oliveira,  la  prof  de  SVT,  ouvrait  la  bouche  pour  nous  rappeler  les  fonde-

ments  de  la  démarche  expérimentale  mais  je  n'entendais  pas  ce  qu'elle  disait.  Je 

pensais  simplement  aux  rumeurs  qui  voulaient  qu'elle  soit  en  couple  avec  la  prof 

d'EPS. C'est vrai qu'elles ont à peu près le même âge et la même allure de vieille fille. 

Ma journée n'était pas encore tout à fait terminée. 

Juste  après  les  cours,  j'ai  été  convoquée  dans  le  «  bureau  du  proviseur.  Comme 

Cerise et Stéphane. Etonnamment, Leonardo a été appelé, lui aussi. Tous les quatre, 

on s'est rendus au château. 

Je  ne  suis  pas  souvent  allée  là-bas.  Je  n'aime  pas  l'ambiance  poussiéreuse  qui  y 

règne. Je ne sais pas si tu vois ce que je veux dire. C'est propre, mais ça reste empesé, 

comme la maison de retraite de Mamie. On n'ose pas y parler fort. Ça sent un peu la 

mort. 

On a escaladé la grande cage d'escalier en pierre qui se sépare en deux après un 

repos  où  trône  le  buste  en  marbre  d'Augustin  Thierry,  avec  sa  raie  sur  le  côté,  nu 

petite bouche et sa fossette au menton. 

Nous sommes arrivés dans le bureau du proviseur Qui ressemble à celui d'un mi-

nistre.  C'est  à  peine  si  On  osait  marcher  sur  l'énorme  tapis  qui  couvrait  le  parquet. 

Froissy nous a observés. Il a attendu que sa secrétaire ait fermé la porte pour parler. 

« Jeunes gens, je vous ai demandé de venir ici en votre qualité de délégués de la 

classe de terminale. Vous savez que votre camarade Lucas Dargies est entendu dans 

l'enquête  sur  l'incendie  du  foyer  socio-éducatif.  L'affaire  est  désormais  entre  les 

mains de la police. » 

Il s'est levé pour donner plus d'ampleur à ses propos. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  la  fonction  de  délégué  Implique  des  devoirs.  Ainsi,  un 

délégué ne saurait même pas être soupçonné de quoi que ce soit. J'ai donc décidé de 

procéder à une nomination en urgence pour pallier l'absence de votre camarade. » 

– 31 – 

Il s'est tourné vers Leonardo. 

« Monsieur Smorti, vous vous êtes présenté aux élections, je crois. » 

Leonardo a acquiescé. 

«  Vous  êtes  désormais  délégué  titulaire  des  terminales  4,  avec  Mlle  de  Vrocourt 

Vous pouvez disposer. » 

Un peu abasourdis, on allait partir mais Cerise a demandé : 

« Et pour Lucas, qu'est-ce qu'on dit à nos camarades ? » 

Bien sûr, elle voulait l'information pour pouvoir faire l'intéressante. 

« Ne faisons pas de vagues. Vous ne savez rien. Je vous tiens informés dès qu'il y a 

des avancées dans l'enquête. Le conseil d'établissement aura lieu dans moins de deux 

semaines. Nous aviserons à ce moment-là. » 

Personne n'a osé insister. On est sortis avec le parquet qui grinçait horriblement. 

Dehors, j'ai été contente de retrouver l'air pur et le vent. Cerise s'est immédiatement 

mise  à  côté  de  Stéphane  (elle  avait  peut-être  peur  que  je  lui  pique),  nous  laissant, 

Leonardo et moi, en arrière. 

« Je trouve ça bizarre qu'on nomme quelqu'un qui n'a pas eu une seule voix. » 

Leonardo s'est tourné vers moi. Il avait ce même sourire moqueur, légèrement su-

périeur, que je lui avais vu dans les bois. 

« Tu sais, si on refaisait l'élection maintenant, je remporterais sûrement. Froissy 

nous fait juste gagner du temps. » 

Il avait raison, mais la méthode me déplaisait. Ce n'était pas la première fois que 

je remarquais que la direction ne respectait les règles que quand ça l'arrangeait. 

« Tu vas te présenter au CE, Leonardo ? 

— Tu peux m'appeler Léo. » 

Il avait un sourire tellement craquant que je me suis sentie idiote. Mes yeux sont 

tombés  sur  le  bouquin  qu'il  tenait  à  la  main  :  c'était  Tarzan  seigneur  de  la  jungle 

d'Edgar Rice Burroughs. 

« Tu lis ces conneries, Léo ? 

- C'est plus intéressant qu'on pourrait le Boire... » 

Après, on n'a plus parlé mais j'étais contente de marcher à côté de lui. 

Par contre, je crois que j'ai fait un peu la gueule à Nora. 
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Le Blog de Cherry92 



Je me sens trahie. 

Des fois, on fais confiance à qqun. On se bat pour cette personne et elle se met à 

faire des choses terribles sans penser aux conséquences pour les autres.  








4 commentaires 

 

Manonladouce a dit... 

C'est qui qui t'a trahie ma chérie ? 



Cherrv92 a dit... 

Devine... 



Manonladouce a dit... 

Celui qui aime jouer avec les allumettes ? 



Cherrv92 a dit... 

Mdrlll! C'est lui. 

Et voilà maintenant je n'arrive pas à travaillé calmement. La Terminatrice n'arrête 

pas de me battre dans toutes les matières alors que je bosse beaucoup plus qu'elle. En 

fait, cette fille est un robot. Rien ne la touche. Le monde pourrait s’écroulé, elle conti-

nuerait à apprendre sa leçon pour le lendemain. 

Ce qui me dégoûte le plus, c'est qu'elle a réussi à se faire élire au conseil d'établis-

sement avec Rogue. J'ai même pas pu me maintenir au deuxième tour. 
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J'en ai trop marre !!! 
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Te me  suis réveillée avec la bouche pâteuse, comme si j'avais bu.  Ce n'est pas le 

cas, je te rassure. 

Mes nuits sont bizarres. Il y a des moments où je rêve que je dors. Je me vois cou-

chée, en train de m'agiter ; je suis en plein cauchemar. Du coup, le matin, je ne suis 

pas du tout reposée. 

Les  autres  nuits,  je  rêve  que  je  vole.  C'est  agréable,  mais  ça  me  coûte  tellement 

d'effort que je suis épuisée au matin. 

En fait, je commence déjà à fatiguer. Tout ce début d'année, j'ai travaillé comme 

une  dingue.  Le  boulot  de  déléguée  m'a  aussi  pas  mal  occupée.  Et  puis,  il  y  a  eu  les 

histoires du foyer. 

Du coup, je n'ai pas eu le temps de penser à autre chose. À Papa et sa dépression. 

Mais comme les vacances approchent déjà, tout me revient dans la gueule. Ma seule 

consolation, c'est que je pourrai sûrement te voir. Je ne tiendrai pas dix jours enfer-

mée avec Papa dans la maison. 

Je n'ai toujours pas de nouvelles de Maman. 

Le stress est revenu. Ça me coupe l'appétit. Je me force à manger mais la bouffe 

est tellement dégueu-j lasse à la cantine que je m'arrête après quelques bouchées. Je 

suis de nouveau fatiguée tout le temps. J'ai beau essayer de me donner à fond en EPS, 

pour me creuser, me donner faim, ça ne fait que me crever encore plus. 

C'est aussi pour toutes ces raisons que je n'ai pas écrit ces derniers temps. Je n'en 

avais pas le courage. 

Je dois avoir une drôle de tête avec le boulot, le  sport, l'amaigrissement (j'ai en-

core perdu un kilo et demi), et le manque de sommeil. Même Nora me regarde avec 

un air inquiet. Pourtant, on est plutôt en froid en ce moment. Enfin, surtout moi. Je 

lui  en  veux  toujours  pour  celte  histoire  avec  Léo,  même  si  j'ignore  ce  qui  se  passe 

réellement. Maintenant, j'ai honte de m'être emportée pour si peu, mais je suis gênée 

d'aller expliquer tout ça à Nora. 

Elle semble toujours détachée. Si ça ne l'affecte pas trop, ce n'est peut-être pas la 

peine de partir dans de longues explications. Ça passera tout seul. 

En  m'habillant  devant  le  miroir,  je  me  suis  rendu  compte  que  j'étais  vachement 

cernée. En plus, je dois me cogner tout le temps parce que j'ai des bleus un peu par-

tout sur les bras et les jambes. Sexy... 
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J'aime bien le jeudi parce qu'on a sport le matin. J'adore courir dans les bois. Les 

feuillages passent du vert au brun. Il y a des camaïeux de couleurs automnales et c'est 

très beau. J'aime bien l'odeur légèrement fade des feuilles sur la terre détrempée. 

Depuis quelque temps, Stéphane me surveille, il n'a vraiment pas envie que je le 

double. Ça risquerai de l'atteindre dans sa virilité, le pauvre. 

Quand on s'est retrouvés tous les deux dans la longue allée, il s'est mis à accélérer. 

Il n'y avait plus que nous deux, tous les autres avaient été distancés (je ne parle pas de 

ceux qui se faisaient une pause clope derrière les bosquets). J'ai voulu le suivre. On; 

est restés au coude à coude pendant un moment. Et puis, d'un coup, je n'ai plus réussi 

à respirer. Comme si ma poitrine se bloquait. J'ai ralenti parce] que les arbres com-

mençaient à tourner autour de moi ; je voyais les branches noires qui se\ refermaient 

sur le ciel blanc. On aurait dit une bataille. J'ai dû m'appuyer à un chêne pour ne pas, 

tomber. 

« Ça va ? » 

C'était  Léo.  Je  ne  l'avais  pas  entendu  arriver.  Je  ne  sais  pas  quel  parfum  il  met, 

mais il sentait très bon. 

« Je vais bien, j'ai répondu pour être tranquille. 

— Je n'en suis pas sûr. Prends ça. » 

Il me tendait un morceau de sucre. Je l'ai dévisagé sans comprendre. 

« Tu dois faire de l'hypoglycémie. C'est normal Nora m'a dit que tu ne mangeais 

rien. » 

Le prénom de ma cobox a été comme une décharge électrique. Aussitôt, ça m'a re-

quinquée, j J'ai repoussé sa main. La prof arrivait sur son vélo qui grinçait. 

« Que se passe-t-il ? » 

Elle était méfiante. 

« Rien, madame ! on a répondu avec Léo, presque en chœur. » Alors, continuez à 

courir. Ne vous refroidissez pas. » 

Je suis repartie en petites foulées, sans un regard. Je levais être écarlate. Pour que 

mon malheur soit complet, il aurait fallu que Cerise assiste à mon malaise. 

Quand  on  est  revenus  au  gymnase,  je  suis  allée  directement  aux  vestiaires  pour 

avaler le gâteau que je gardais pour plus tard ; je me suis tout de suite sentie mieux. 

La nausée est passée. 

Ensuite, on a joué un peu au hand. Depuis mon coup d'épaule à Cerise, les filles 

laissent Nora tranquille. Mais je sens qu'il suffirait de pas grand-chose pour qu'elles 

reviennent à la charge. 

L’heure s'est déroulée tranquillement. Quand tout le monde s'est changé ensuite, 

j'ai remarqué que beaucoup de filles avaient des suçons dans le cou. Je dois vraiment 

être à la masse pour ne m'être rendu compte de rien. Elles doivent toutes être plus mi 

moins en couple à l'heure qu'il est. Il n'y a que moi qui me traîne toute seule. 

Bien sûr, je me suis rapprochée de Léo, mais ça ne mène nulle .part. La semaine 

dernière,  il  a  proposé  qu'on  se  présente  tous  les  deux  aux  élections  du  CE.  Il  a  été 

tellement convaincant qu'on nous a élus. 
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Je ne te l'avais pas dit mais je suis officiellement représentante des élèves au con-

seil d'établissement du lycée Augustin-Thierry de Compiègne. D'ailleurs, on se réunit 

ce soir à dix-sept heures. 

On est allés manger. 

Au self, c'est toujours la même comédie. Je  passe mon badge devant la machine 

qui débite mon compte d'un repas. Ensuite, je prends les plats presque au hasard. Les 

relents de nourriture me] dégoûtent. Le graillon, la friture, le métal chauffé, les pro-

duits d'entretien, tout se mélange. 

Ensuite, je me pose dans un coin isolé et j'essaie; de faire croire que j'ai beaucoup 

mangé en planquant mes restes sous les emballages de gâteau, sous la petite assiette 

des entrées. 

Ce  jour-là,  quelqu'un  s'est  dressé  devant  moi.  J'ai  vu  un  sourire  et  j'ai  reconnu 

Léo. 

« Qu'est-ce que tu fais là ? » 

Il a posé son plateau avant de s'asseoir. 

« J'espérais que tu m'inviterais à bouffer avec toi. Comme rien ne vient, je prends 

les devants. » 

Il a commencé à avaler de grosses bouchées de chili con carne. 

« Fais gaffe, c'est brûlant ! » 

Je  venais  de  me  cramer  la  langue  en  goûtant  le  plat.  Léo  a  continué  de  mâcher 

tranquillement. 

« Ça ne me gêne pas... Tu as préparé quelque chose pour ce soir ? » 

J'ai haussé les épaules. 

« Pour quoi faire ? Tu penses vraiment que Froissy nous laissera en placer une ? 

On n'est là que pour faire joli. 

—  Si  tu  en  es  persuadée  dès  le  début,  ça  ne  changera  jamais,  il  a  répondu.  Les 

élèves ont leur mot à pire dans la politique de l'établissement. Tu ne manges pas ? » 

Il avait vu que j'étais en train de jouer avec un haricot du bout de ma fourchette. 

« Tu en veux ? j'ai demandé par automatisme. 

- Je ne voudrais pas te priver. »  

Ça m'a fait sourire parce que c'est l'excuse bidon que les garçons donnent avant de 

finir l'assiette des filles comme des goinfres. Mais, cette fois, ce n'était pas de la fausse 

politesse.  J'ai  enfin  compris  pourquoi  il  était  là  :  pour  vérifier  que  je  m'alimentais 

correctement. 

Alors,  j'ai  avalé  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  mon  plateau.  Je  n'avais  pas  envie  de  lui 

donner raison. Au début, j'ai cru que j'allais tout vomir mais, finalement, j'ai senti une 

chaleur agréable dans mon ventre. 

On a discuté. Je me sentais bien avec lui. Je n'arrivais pas à comprendre que je ne 

l'aie pas repéré plus tôt. Maintenant, c'était trop tard. Toutes les filles lui tournaient 

autour. 
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Même pendant le temps du déjeuner, elles passaient en nous jetant un coup d'oeil 

en coin. Les copines murmuraient entre elles. 

Gentiment, Léo a attendu que j'aie terminé pour le lever en même temps que moi. 

On a déposé nos plateaux sur le tapis roulant qui les emporte vers la machine à laver. 

Ils ont disparu dans un grand tunnel de métal. 

Pour la première fois depuis longtemps, mon assiette était vide. 

Par  contre,  j'ai  digéré  mon  chili  tout  l'après-midi.  Ce  n'était  pas  désagréable,  je 

baignais  dans une torpeur brumeuse. J'ai même failli  m'endormir  en espagnol avec 

M. Larmagnac. Il m'a fait une remarque. Je me suis redressée sur ma chaise mais je 

n'ai même pas rougi. 

Le soir est arrivé très vite. 

Les élèves sont partis. Les adultes convergeaient vers le château, des dossiers sous 

les bras. Beaucoup étaient en costume et se tenaient très droit. Ils avaient un peu des 

allures de zombies. 

On s'est installés dans la salle de réunion qui sert aussi pour les conseils de classe. 

On  était  une  trentaine.  Il  y  avait  le  proviseur  Froissy  qui;  présidait.  Des  parents 

d'élèves, avec Mme de Vrocourt (la mère de Cerise, qui est son portrait craché avec 

vingt-cinq ans de plus), la CPE, quelques profs, des gens de l'administration et l'ad-

joint au maire. 

Le proviseur est reparti dans son discours. il nous a dit que la culpabilité de Lucas 

était  maintenant  établie  ;  on  avait  retrouvé  des  empreintes  digitales  à  la  fois  sur  le 

bidon d'essence et autour des fenêtres du foyer. En conséquence, un conseil de disci-

pline serait bientôt mis en place pour statuer sur son cas. 

Les parents ont pris la parole en disant qu'ils étaient très inquiets que de tels agis-

sements puissent se dérouler dans un lycée tranquille comme le nôtre. Mme de Vro-

court  était  la  plus  virulente  pour  demander  une  sécurité  accrue.  Tout  le  monde  al 

acquiescé de concert. 

Ils  avaient  tous  l'air  de  penser  qu'on  était  en  pleine  révolte  alors  qu'il  n'y  avait 

qu'un seul coupable (je continuais à croire Lucas innocent). Selon eux, des hordes de 

lycéens incendiaires allaient bientôt débarquer chez nous pour mettre la ville à feu et 

à sang. 

Personne  n'a  évoqué  Robert-Desnos,  mais  ils  y  pensaient  tous.  Un  des  parents 

d'élèves a murmuré, assez fort pour que je l'entende, que, étant donné l'endroit d'où 

venait Lucas, il fallait s'y attendre. Je lui ai rétorqué que tu étais passée par cet éta-

blissement, Béré, et que tu avais fini avec une mention bien au bac. 

Le proviseur a demandé le silence à ce moment-là. 

Il avait préparé un plan très précis pour l'établissement. On mettrait des caméras 

à  l'entrée  du  lycée,  une  porte  fermée  que  le  concierge  serait  chargé  d'ouvrir  après 

présentation  du  carnet  de  correspondance.  À  la  suite  d'une  remarque  de  Mme  de 

Vrocourt,  on  a  promis  d'étudier  le  coût  d'une  installation  de  caméras  dans  les  toi-

lettes. 

Le FSE était fermé jusqu'à nouvel ordre. Après avoir examiné les prix (des appels 

d'offres avaient déjà été lancés), le CE a voté pour le début des travaux dès les pro-

chaines vacances, celles de la Toussaint. 
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Je  suis  sortie  de  là  complètement  abasourdie.  Les  adultes  semblaient  terrorisés 

par un seul garçon. Leur réaction était complètement disproportionnée. 

J'en ai discuté avec Léo pour voir s'il partageait mon avis. Plusieurs fois, il avait 

essayé de discuter les décisions, de donner le point de vue des élèves mais Mme de 

Vrocourt (je crois qu'elle est pire que Cerise) lui avait coupé la parole en disant que 

nous  ne  représentions  pas  tous  les  lycéens,  que  sa  fille,  par  exemple,  osait  à  peine 

venir au lycée tant elle se sentait menacée. D'ailleurs, elle m'a lancé un regard assas-

sin à ce moment-là. 

Léo n'était pas aussi choqué que moi. Pour lui, on avait fait notre travail. C'était 

vrai  que  beaucoup  de  lycéens  avaient  la  trouille  et  qu'il  fallait  tenir  compte  de  leur 

ressenti. 

J'étais si énervée que je n'ai pas dit au revoir à Léo. C'est dommage, pendant un 

moment on a été tout seuls dans la cour du lycée. 

En rentrant à l'internat, j'ai pris une très longue douche. Je me sentais sale d'avoir 

participé à cette mascarade. Ensuite, je me suis regardée dans le miroir. Je ne sais pas 

ce que je cherchais sur mon visage mais je ne l'ai pas trouvé. En posant ma main sur 

le verre, j'ai eu l'impression qu'il irradiait d'électricité statique. 

À  cet  instant,  j'ai  senti  qu'on  me  tirait  doucement  par  la  manche.  J'ai  sursauté. 

C'était Nora qui était entrée sans bruit. Elle a dû voir que ça n'allait pas parce qu'elle 

m'a dit : 

« Je vais manger. Tu viens avec moi. » 

Mon épuisement était tel que j'ai failli pleurer. Je me suis calmée et je l'ai suivie au 

self. 

On  a  dîné  dans  la  pénombre.  Les  rares  lampes  nous  éclairaient  à  la  manière  de 

bougies. Plusieurs fois, j'ai eu l'impression qu'elle voulait me dire quelque chose, mais 

on n'a pas parlé. Ça me convenait. Je me sentais bien dans le silence. C'était comme si 

Nora me communiquait sa tranquillité. 

J'ai même réussi à finir mon assiette. 
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Je me suis réveillée en sursaut ce matin. Mon cœur battait trop fort. J'ai essayé de 

me rappeler le cauchemar qui m'avait tirée du sommeil, mais je me suis juste souve-

nue que c'était le dernier samedi avant la pause de la Toussaint. 

Le comble : angoisser pour des vacances ! 

Bon,  j'avais  d'autres  sujets  d'inquiétude  aussi.  Une  semaine  a  passé  depuis  mes 

dernières lignes. 

Il y a d'abord eu la réunion parents-profs. Comme Papa a décliné et que Maman 

n'a pas répondu, j'y suis allée toute seule. C'est étrange d'entendre la façon dont les 

profs te voient de l'extérieur. 

Hécourt est super content de moi en histoire. Il trouve que mes devoirs sont perti-

nents, intelligents brillants même. Ça en devenait gênant, d'autant plus qu'il parlait 

fort  et  qu'il  y  avait  des  parents  qui  attendaient  dans  le  couloir  et  qui  pouvaient  en-

tendre. C'est encore un coup à me faire détester. 

Gandin m'a dit que mes devoirs de philo manquaient encore de rigueur et que je 

pouvais progresser en structurant davantage ma pensée. J'ai hoché la tête en faisant 

semblant de comprendre ce qu'elle voulait dire. 

Boubaker m'a longtemps regardée quand il a vu que j'étais là toute seule. À aucun 

moment, il ne m'a parlé de mes résultats. Il voulait savoir où j'en étais, que j'envisa-

geais pour l'année prochaine. Je n'en savais rien. Je voulais juste me tirer d'ici, bosser 

pour  payer  mes  études.  Il  a  dit  que,  si  j'avais  besoin  de  recommandations  pour  des 

écoles, il me les fournirait. C'était plutôt gentil de sa part même s'il n'a pas décroché 

un sourire de toute la conversation. 

Serans (physique-chimie), Fayel (anglais) et Oliveira (SVT) m'ont fait comprendre 

que mon attitude était trop arrogante. Je devais moins participer à l'oral et laisser aux 

autres le temps de répondre aux questions. Elles font partie de ces profs qui détestent 

les bons élèves, peut-être parce qu'elles se sentent inutiles. C'est vrai que, sans elles, 

je  pourrais  tout  aussi bien  faire  le  programme  par  moi-même..  Ça  me  prendrait  un 

peu plus de temps, c'est tout. En même temps, elles m'ont dit que j'avais le devoir de 

tirer la classe vers le haut. Du coup, je ne vois pas trop comptent me débrouiller pour 

leur faire plaisir. 

Larmagnac, le prof d'espagnol, je ne suis pas allée le voir, il me fait peur. Manque 

de chance, il m'a attrapée dans un couloir (il est vraiment gigantesque). Il m'a juste 

glissé qu'il avait rarement eu une élève aussi efficace en grammaire et aussi peu inté-

ressée par la matière. C'est vrai que l'espagnol n'est pas ma priorité. J'apprends mes 
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leçons  mais  je  ne  m'amuse  pas  à  découvrir  la  civilisation  qu'il  y  a  derrière.  Il  m'a 

conseillé  de  donner  de  la  «  chair  »  à  mes  connais-lances,  sans  quoi  mes  efforts  se-

raient perdus. 

La plus sympa et la plus dérangeante a été Warluis. Elle a un petit air qui me rap-

pelle Mamie, un côté grand-mère bougonne mais gentille au fond. Elle était désolée 

que  mes  parents  ne  soient  pas  là.  Elle  m'a  avoué  qu'elle  avait  essayé  de  les  appeler 

parce  qu'elle  s'inquiétait.  Selon  elle,  j'avais  beaucoup  maigri.  J'étais  sombre  et  ren-

fermée, assez solitaire. Elle m'a demandé si j'avais des amis dans la classe. Pour être 

tranquille, j'ai dit : « Nora. » Warluis a eu l'air rassurée. 

Ensuite, il y a eu le conseil de discipline de Lucas. 

En tant que représentante des élèves, j'ai dû y participer. Léo était là aussi. C'a été 

particulièrement  pénible.  Lucas  était  effondré,  il  gardait  la  tête  penchée  en  avant, 

sans rien regarder, les épaules voûtées. Ses parents l'entouraient, dignes et pâles. On 

sentait qu'ils ne roulaient pas sur l'or et qu'ils avaient déjà d'autres problèmes. 

Tout a été très rapide. Comme Lucas a été inculpé] dans l'histoire de l'incendie, il 

devait  gicler  de  notre  établissement.  Un  moment,  la  mère  de  Lucas  nous  a  presque 

suppliés  de  laisser  une  chance  à  son  fils,  elle  a  rappelé  qu'il  travaillait  bien,  qu'il 

n'avait jamais eu de problème, qu'il s'était beaucoup engagé dans la vie de l'établis-

sement La pauvre en avait les larmes ai yeux. J'avais mal pour elle. 

Le renvoi a été voté à 1 unanimité moins une voix. Je me suis abstenue. Le provi-

seur a eu un regard insistant mais je n'ai pas bougé. 

Tu comprendras que, ce matin-là, j'aie eu l'esprit ailleurs. 

En ouvrant les yeux, j'ai vu Nora qui me fixait. Elle était agenouillée devant mon 

lit  et  attendait  calmement.  En  apercevant  sa  mèche  complètement  de  travers,  j'ai 

souri. 

« Qu'est-ce qui t’arrive ? 

- Tu bouges dans ton sommeil, elle a murmuré de sa voix grave et sourde. 

— Je t'ai réveillée ? » 

Elle a secoué la tête. Il y avait quelque chose de triste dans ses yeux. 

« C'était rien, j'ai dit. Juste un cauchemar... 

— D'accord. » 

Je me suis levée pour me rafraîchir le visage. Le samedi matin, c'était le jour de la 

SVT avec Oliveira. Je n'aimais pas trop ses cours depuis la réunion. Heureusement, 

on enchaînait avec les maths. 

Pour fêter les vacances, j'ai choisi de me mettre en chemise blanche, avec une cra-

vate et un jean noirs. Je me suis regardée dans la glace un moment. En relevant mes 

cheveux  pour  former  un  chignon  broussailleux,  j'ai  remarqué  que  je  m'étais  fait  un 

nouveau bleu au niveau de l'épaule, à la limite du cou. Vu comme je dois bouger la 

nuit, ça n'est pas étonnant. Une dose de parfum et j'étais prête à affronter cette der-

nière matinée. 

En arrivant dans la cour devant le bâtiment A, j'ai tout de suite su qu'il s'était pas-

sé quelque chose. Les gens affichaient des mines atterrées. Il y en a même qui pleu-
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raient.  Des  filles  de  la  classe.  Je  suis  passée  à  côté  en  tendant  l'oreille,  mais  je  n'ai 

entendu que des reniflements et des « c'est vraiment horrible ». 

Un peu plus loin, j'ai agrippé Léo qui discutait avec un groupe de garçons. Je l'ai 

attiré un peu à l'écart. 

« Pourquoi tout le monde est comme ça ? Tu sais; ce qui se passe ? 

— Tu n'es pas au courant ? C'est Lucas... » 

J'ai senti qu'un frisson désagréable me remontait la colonne vertébrale. J'ai atten-

du la suite. 

« Il... il s'est suicidé... » 

Les mots résonnent mais je ne comprends pas leur signification. 

« Sa mère l'a retrouvé dans sa baignoire. Il s'est ouvert les veines. » 

Je  recule  comme  si  ça  pouvait  enlever  l'horreur  dei  la  nouvelle.  Je  n'ai  pas  le 

temps d'assimiler cette révélation que la cloche sonne dans le silence. C'est assourdis-

sant. 

On monte lentement vers la salle de SVT. J'évolue dans une bulle ; c'est comme si 

mes oreilles étaient bouchées par des boules Quies ; j'ai les jambes en coton. 

On s'installe à nos places. Il n'y a pas un bruit. Oliveira est là, derrière son bureau 

surélevé, assise alors que d'habitude elle reste tout le temps debout. Jamais le carre-

lage des paillasses ne m'a paru aussi froid. 

Personne ne parle. La prof a l'air dévastée. Au bout d'un moment, elle prend la pa-

role. 

« Je suppose que vous êtes déjà tous avertis du décès d'un de vos camarades. » 

Sa voix tremble. Je découvre qu'il y a un être humain derrière sa face revêche. 

« On devrait faire cours, mais... »  

Elle soupire. Et ça dure. C'est insupportable. 

« Est-ce que quelqu'un savait que... ? »  

Je n'ai pas écouté la suite. Je ne les ai pas suivis en train de s'engluer dans le cha-

grin. J'ai repensé à Mme Dargies qui avait su rester digne pendant le conseil de disci-

pline. 

Nous  sommes  indignes  de  ce  chagrin.  Personne  n'a  rien  fait  pour  aider  Lucas, 

pour le défendre. Ceux qui Meurent aujourd'hui sont les mêmes qui l'accablaient In 

veille encore. 

J'avais envie de me lever et de leur cracher toutes ces vérités au visage mais j'ai été 

lâche. Peut-être qu'ils n'en valaient pas la peine. 

La cloche a sonné. On est tous sortis. Je me sentais conne avec ma cravate. J'en-

tendais encore des bribes de conversations : 

« Il paraît que l'eau était rouge... 

— ... Impossible de le réanimer... 

— À l'enterrement... »  

J'ai croisé Léo qui m'a attrapée par le bras et m'a attirée derrière un pilier. 
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« Ça va ? il a demandé. 

— A ton avis ? 

— Je suis désolé. 

- Tu peux. T'es comme eux. Tu as voté pour qu'il soit dégagé du lycée. » 

Il m'a regardée droit dans les yeux. Ses iris étaient très noirs. 

« Oui, et j'assume. Une voix supplémentaire n'aurait rien changé à la décision du 

conseil de discipline. Ça m'a permis de donner des gages au proviseur. Comme ça, il a 

l'impression que les élèves! le suivent. Du coup, il va un peu nous lâcher la bride. » 

Je me suis dégagée brutalement. 

« Va raconter ça à Lucas ! »  

Et je suis partie. 

Je n'ai pas fait attention au reste de la matinée. 

Boubaker a été très bien, très sobre. Il a dit qu'il savait quel choc c'était pour tout 

le monde mais que, puisqu'on était là, autant travailler. Il comprendrait que certains 

ne puissent pas étudier aujourd'hui. I 

Midi  est  arrivé.  J'étais  un  peu  perdue.  Avec  des  gestes  d'automate,  je  suis  allée 

rassembler mes affaires. J'espère que Papa va venir me chercher. 

Dehors, des familles restaient à discuter. Puis, petit à petit, elles sont parties. Les 

bus ont emporté les élèves en troupeaux. Il n'y a plus eu que moi. Comme au jour de 

la rentrée, toute seule devant le long mur vide. Et des inscriptions de destinations sur 

la chaussée. 

Ma  main  se  serrait  sur  la  poignée  de  ma  petite  valise  roulante.  Avec  le  soleil  ti-

mide, elle semblait très rouge. Plus que d'habitude. 

Une légère brise a soulevé la poussière et les papiers qui traînaient dans le cani-

veau. Ils se sont: envolés et ont tournoyé un moment. J'avais envie de pleurer. 

Et puis, j'ai senti un parfum familier. Je me suis retournée et Nora était là. Nous 

nous  sommes  regardées  sans  rien  dire.  Je  sentais  qu'elle  voulait  me  dire  quelque 

chose. Je repensais à son air au réveil. Et puis une évidence m'a frappée. 

« Ce matin, tu savais déjà ? Pour Lucas ? »  

Elle a fait oui du menton. 

« Comment ? »  

Elle a eu un début de sourire triste et a secoué la tête. D'un doigt, elle a repoussé 

mon col de chemise et a pointé l'endroit où j'avais repéré un bleu en me levant. Quel 

était le rapport ? Devant ma perplexité, elle a soupiré. 

« Tu n'as toujours pas compris ? »  

Elle a écarté le col de sa veste de cuir et j'ai vu apparaître un suçon semblable à 

ceux que portaient les autres filles dans les vestiaires. Qu'est-ce que c'était que cette 

histoire ? Je ne saisissais pas. Est-ce qu'il y avait une maladie qui nous touchait tous ? 

Je  fixais  la  tache  brune  dans  son  cou,  incapable  d'en  tirer  la  moindre  conclusion. 

Finalement, c'est elle qui a formulé ce que je n'osais priser. 

« Tu connais beaucoup de créatures qui sont capables de faire ça ? » 
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Dite  par  n'importe  qui  d'autre,  cette  phrase  m'aurait  fait  éclater  de  rire.  Mais  la 

voix  de  Nora  rendait  les  choses  presque  crédibles.  Il  y  avait  tellement  d'éléments 

mystérieux depuis le début de l'année. 

Avant que j'aie pu vraiment réagir, Nora s'était avancée et mise sur la pointe des 

pieds. Par réflexe, je me suis penchée. Et elle m'a déposé un baiser très doux sur la 

joue. 

« Bonnes vacances, Léa. » 

Après elle est partie. Je ne savais quoi dire. De toute façon, il était trop tard. Elle 

avait déjà tourné au coin de la rue. 

En plus, Papa est arrivé à ce moment-là, s'excusant d'avoir trois quarts d'heure de 

retard. 

J'ai mis ma valise dans le coffre et on s'est engagés sur le boulevard qui mène à la 

forêt. 
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 Vezér Demetrios, 

  

 Je  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  écrit  mon  deuxième  rapport  plus  tôt 

 mais les événements se non précipités. Je suis le plan prévu, étape par étape. Pour 

 l'instant, personne ne semble avoir percé m jour ma véritable identité. Les humains 

 font assez peu attention les uns aux autres. Un mensonge crédible leur suffit. 

 Par  exemple,  j'ai  compris  que  lorsqu'ils  se  saluent  et  qu'ils  se  demandent  des 

 nouvelles  de  leur  santé,  cela  n'a  pas  de  véritable  valeur.  La  réponse  importe  peu. 

 L'autre est presque forcé d'affirmer qu'il va bien. Toute autre réponse serait consi-

 dérée comme malpolie. 

 En réalité, j'ai découvert que beaucoup de gestes et de paroles n'ont pas la signi-

 fication qu'ils semblent avoir. On sourit à ses ennemis, on fait semblant de s'intéres-

 ser à la vie d'autrui. Mais tout cela n'est qu’une vaste hypocrisie. C'est d'autant plus 

 fort que tout le monde partage ces valeurs. 

 Mais, je m'égare encore. Je voulais vous tenir au courant des avancées de notre 

 plan. La voie est désormais libre pour agir de façon plus large. J'ai repéré les déci-

 deurs et ceux qui ont de l'influence. Je m'occuperai d'eux plus tard. 

 Les rouages de la vie en communauté commencent à m'être plus familiers. J'ai eu 

 des débuts difficiles, des tâtonnements, mais je pense tenir le bon bout. 

 Pour  l'instant,  mon  problème  le  plus  immédiat  est  d'accéder  tranquillement  au 

 Tükör  afin de  le  préparer  convenablement.  L'objet  ne  se  laisse  pas  déplacer.  Il  est 

 solidement fixé au mur. La chambre où il se trouve est également occupée par une 

 fille. Cela gêne mon travail. Je vais profiter du repos qu'ils appellent vacances pour 

 progresser, mais cela sera, insuffisant. 

 La  fille  est  un  cas  passionnant.  Par  rapport  aux  typologies  que  j'ai  établies  et 

 dont je vous ai adressés un brouillon ci-joint, on pourrait la classer dans les jeunes 

 filles qui doutent d'elles. Elle est jolie et intelligente, mais elle se comporte comme si 

 elle était laide et stupide. Je n'arrive pas à comprendre ce qui la pousse à adopter 

 une telle attitude. J'imagine qu'elle cherche à se protéger de quelque chose. Mais en 

 quoi se faire passer pour moins qu'on ne vaut peut-il vous protéger ? 

 Dans notre monde, elle ne tiendrait pas longtemps. 

 Mais je m'égare encore. Les lieux semblent extrêmement propices à notre opéra-

 tion. Les alentour du lycée consistent en une rocade assez fréquentée (c'est une route 

 qui est utilisée comme dérivation), mais, de l'autre côté, commence la forêt de Com-
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 piègne, ainsi qu'un ancien terrain militaire. Cela nous laisse de nombreuses possibi-

 lités. 

 Quant aux lycéens, ce sont des proies faciles. Ils sont tous tellement avides de se 

 ressembler. Comme tans les meutes, il y a un mâle ou une femelle Alpha que tous les 

 autres suivent. Je pense en avoir deux nous la main que j'utiliserai. Si vous regardez 

 parmi  la  liste  que  je  vous  ai  adressée,  ce  sont  Cerise  de  Vrocourt  pour  la  femelle 

 Alpha, et Stéphane Offoy pour le mâle. Je me pencherai sur eux quand le moment 

 sera venu. 

 Pour l'heure, je dois opérer dans la discrétion. L’incendie et ses conséquences ont 

 attiré  l'attention.  C’était  nécessaire  mais  il  me  faut  désormais  attendre  quelque 

 temps avant de lancer la nouvelle vague d'offensives. Pour cette raison, je ne peux 

 faire  disparaitre  l'interne  que  j'évoquais  plus  haut,  Léa  Cirois.  Cela  me  mettrait 

 dans une position embarrassante. Mais son tour viendra en temps et en heure. 

 J'ai d'autre part assisté à un rite humain tout à fait passionnant. 

 Lucas Dargies, le garçon qui s'est « suicidé », a été enterré ce matin. Je faisais 

 partie des invités et ai pu suivre toute la cérémonie. 

 A  mon  grand  étonnement,  les  humains  ne  célèbrent  pas  la  disparition  de  leurs 

 défunts  ;  ils  la  pleurent.  Leur  vie  est  pourtant  si  courte  et  si  dénuée  d'intérêt  !  Ils 

 devraient au contraire se réjouir que ce temps de souffrance soit terminé. Au lieu de 

 fêter l'évènement de seigneurs plus forts et plus puissants, ils jouent la comédie de la 

 tristesse. 

 Leur hypocrisie s'étend jusqu'à ces moments qu'ils jugent néanmoins très impor-

 tants. J'ai pu constater que l'habit est primordial. Une hiérarchie s'établit entre ceux 

 qui  ont  les  moyens  et  les  autres.  Ceux  qui  appartiennent  aux  mêmes  cercles  ont 

 tendance à se rapprocher les uns des autres. En outre, ils ne restent pas longtemps, 

 si ce n'est pour montrer leur supériorité et leur ascendant. 

 Autre surprise pour moi, les humains n'établissent pas un bilan mesuré de la vie 

 de leurs défunts. Ils en tracent un portrait entièrement positif que nul ne vient con-

 tester. 

 Pour avoir bavardé avec le mort, je savais qu'il n'avait pas toujours été irrépro-

 chable. Et pourtant chacun faisait comme si de rien n'était. Ceux qui le méprisaient 

 la veille venaient verser des larmes qui semblaient presque sincères. Et ces larmes 

 étaient, acceptées par la famille. 

 Je pense savoir pourquoi tout le monde feint d'y croire. 

 Une telle cérémonie n'a rien à voir avec le défunt lui-même. Son nom sera bientôt 

 oublié de la plupart des personnes présentes. Elles ne viennent pas pleurer sur lui, 

 mais sur leur propre mort. Ce type de rituel de groupe a pour but en fait de suppor-

 ter la mort de façon collective. 

 L'humain a beau être un animal grégaire, incapable de survivre seul, il ne cesse 

 de ne penser qu'à lui-même. C'est étrange de voir qu'une espèce aussi incohérente, 

 aussi contradictoire ait pu, non seulement s'assurer l'hégémonie sur tous les autres 

 animaux, mais encore la conserver. 

 Malgré  mes  recherches,  je  ne  trouve  toujours  pas  où  réside  la  force  de  ces  hu-

 mains.  Théoriquement,  ils  miraient  dû  disparaître  depuis  longtemps.  A  propos  de 
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 disparition,  je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  trace  de  notre  Ellenség  ;  il  y  a  toutefois  un 

 détail que je dois vous confier. Il est infime mais je préfère vous en avertir. 

 Pendant l'enterrement, pour la première fois, j'ai ressenti sa présence. Cela reste 

 fugitif. Pourtant, il m’a semblé, un court instant, qu'un regard perçant était posé sur 

 moi. Bien évidemment, j'ouvre l'œil de mon côté. 

 Il se peut que je vous recontacte bientôt pour vous réclamer de l'aide. 

  

 Lutte et Obéissance. 
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J'ai eu des vacances à chier. 

Tout au long de ces deux semaines, je n'ai eu qu'une hâte : rentrer. Pendant que la 

voiture traversait la forêt et que les arbres roux se reflétaient sur le pare-brise, je me 

préparais à retrouver Nora. 

J'ai repensé à tout ce que j'avais fait pendant la Toussaint. À part bosser, il ne res-

tait  pas  grand-chose.  Pourtant,  je  n'ai  pas  arrêté  de  penser  à  cette  histoire  de  vam-

pires. Oui, après réflexion, je suis persuadée que les « créatures » de Nora sont des 

vampires. Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre ? 

Tu vas dire que je suis tarée, mais j'ai presque envia d'y croire. Ça m'a rappelé les 

conversations des parents quand ils discutaient politique. Ils employaient toujours la 

même  métaphore  («  ces  vampires  du  gouvernement  »,  «  ce  parti  de  vampires  »...). 

J'ai  l'impression  d'avoir  baigné  dans  cette  ambiance  toute  mon  enfance.  C'était  au 

temps où ils se parlaient encore sans hurler et où ils tombaient parfois d'accord sur 

quelque chose. 

Et  les  arbres  défilaient  devant  nous,  sur  la  route  de  Compiègne.  Papa  ne  disait 

rien. 

Il n’a pratiquement pas décroché un mot de tout séjour. Il s'enferme toujours dans 

la pièce  du fond  pour se poser devant la télé. Il a l'air d'avoir repris le boulot, mais 

c'est tout. 

La seule fois où il s'est animé, c'est quand il m'a emmenée à la gare. Il m'a parlé de 

toi et il a repris des couleurs. À ce moment-là, je t'ai un peu détestée. C'était comme si 

tu étais beaucoup plus importante. Je sais que vous avez toujours eu une bonne rela-

tion. J'aurais aimé avoir la même. Mais maintenant c'est trop tard. 

J'ai  été  super  heureuse  de  te  voir.  C'a  été  le  meilleur  moment  de  mes  vacances. 

Bien sûr, je ne t'ai pas raconté ce que je t'écris. J'en ai eu envie plusieurs fois mais tu 

avais l'air si sereine que je n'ai pas voulu te déranger. 

Ton studio est pourri mais confortable. Le garçon qui tu le partages semble sympa. 

Tu me dis que c’est juste un colocataire. Pour toi, peut-être. Lui, il te mange des yeux. 

J'aimerais avoir quelqu'un qui me regarde comme lui te regarde. Je crois qu'au fond 

c’est ce qui me manque le plus. 

Parfois, j'effleure des gens, sans le faire exprès, et j’ai une sorte de vertige. J'ai en-

vie qu'ils me prennent dans leurs bras, de me laisser aller, complètement. Je veux me 

blottir, disparaître un instant. 
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On a passé deux journées super. Pendant ce temps-là, j'ai tout oublié de mes sou-

cis. C'est pour ça aussi que je ne t'en ai pas parlé. J'aime bien te voir parce que tu me 

fais rire, Béré. Ça me fait des courbatures aux abdos à chaque fois, tellement je perds 

l'habitude loin de toi. 

J'ai vu ta fac. Difficile de faire plus déprimant que Nanterre. Mais les étudiants ont 

l'air contents. Je ne sais pas si c'est là que j'étudierai. On verra bien. 

Là aussi, j'ai remarqué que toi, tu avais des nouvelles de Maman. En même temps, 

c'est  normal,  tu  es  l'aînée.  On  en  a  discuté  un  peu.  Maman  ne  nous  a  jamais  caché 

qu'elle aurait voulu avoir des garçons. Elle s'en est remise pour toi, mais pour moi, le 

dernier enfant, elle ne l'a pas bien pris. C'est bien que tu m'aies raconté ça. Je com-

prends mieux certaine choses. Ça explique les heures qu'on a passées à faire du sport 

au lieu de jouer à la dînette. Je ne regrette pas. Rien ne m'énerve comme ces filles qui 

donne l'impression d'être en porcelaine, comme sil moindre choc pouvait les briser. 

En rentrant dans la grande maison silencieuse, j’ai étouffé. J'ai compris pourquoi 

je  m'agitais  autant  que  je  pouvais.  C'est  un  moyen  de  combattre  l'angoisse  J'ai  le 

sentiment que, si je m'arrête un moment, les fantômes de Papa vont me rattraper et 

me rendre comme lui. Alors je bouge. 

Pendant ces vacances, comme j'ai rapidement fini mon travail, je me suis mise à 

courir dans les bois, en suivant la piste cyclable. Au moins une heure par jour. Il n'y 

avait que ça pour me détendre. Le soir j'étais sur les rotules. Mais j'avais faim et puis 

sommeil. Je me suis abrutie de fatigue. 

Souvent, je restais dans le jardin à profiter des ultimes rayons de soleil. Les nuages 

ont  fini  par  arriver  dans  les  derniers  jours  et  j'ai  dû  rentrer.  J’ai  tourné  comme  un 

fauve en cage. Malgré la pluie, j'ai continué mon footing. Impossible de faire autre-

ment. 

Bref, je ne me suis pas beaucoup reposée, mais j'ai passé le cap de la Toussaint. Il 

reste peu de temps avant les conseils de classe du premier trimestre et je veux majo-

rer dans toutes les matières si je peux. 

Dans la voiture, alors que je voyais les arbres se pencher sous le vent, je me disais 

que l'idée de retrouver Nora m'avait aidée à tenir. Je voulais en savoir plus. 

Ma  première  hâte,  en  arrivant  au  lycée,  le  lundi  matin,  a  été  de  courir  à  la 

chambre. Mais elle n'était pus là. 

J'ai  passé  une  journée  interminable  à  l'attendre.  À  chaque  fois  que  quelqu'un 

frappait à la porte de la classe, je sursautais. Mais ce n'était jamais elle. 

Le pire, c'était que Léo faisait partie des absents lui aussi. Des images de leur face-

à-face me reviennent sans arrêt. Dans ces cas-là, mon cœur bat plus vite et ma gorge 

se serre. 

On ne parlait plus vraiment de la mort de Lucas. C’était comme s'il avait été effacé 

pendant les vacances. Les gens revenaient bronzés de destinations exotiques et para-

disiaques.  Cerise  s'était  fait  couper  les  cheveux  à  son  retour  des  Bahamas.  Quand 

Fayel a fait l'appel au premier cours de la matinée, j'ai remarqué que le nom de Lucas 

avait  été  enlevé.  Il  n'apparaissait  plus  sur  la  nouvelle  liste  d'élèves.  J'ai  cherché  la 

place  où  il  s'asseyait  quand  il  était  avecc  nous  mais  je  ne  l'ai  pas  retrouvée.  Il  était 

tellement discret. 
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Je n'en ai pas encore parlé mais j'ai beaucoup repensé à son suicide. Pendant les 

vacances, j'ai pris mon courage à deux mains et je suis allée voir les Dargies chez eux, 

à Choisy-au-Bac. J'ai pris le bus qui passait par Compiègne. 

J'ai  débarqué  avec  mon  étiquette  de  déléguée  C'était  mon  excuse  pour  venir  les 

déranger. Ils habitent dans un lotissement flambant neuf où toutes les maisons sont 

identiques. 

Les deux étaient là, alors que je pensais trouve Mme Dargies toute seule (elle est 

femme au foyer} Au nom de la classe, je leur ai renouvelé mes condoléances. M. Dar-

gies a incliné la tête en remercie ment ; il m'a invitée à prendre un thé à l'intérieur. Je 

n'aime pas le thé mais je suis entrée. Le mari était mal rasé, les yeux gonflés. Il opi-

nait du chef à tout que je disais sans relancer la conversation. Un silence gênant s'ins-

tallait. 

La femme semblait en colère. Elle se tordait le mains. Au bout d'un moment, elle a 

éclaté. 

« A part toi, elle m'a dit, on n'a pas eu un seul coup de fil! 

— Martine... 

— Tu sais pourquoi ? » 

J'ai secoué la tête prudemment. J'avais l'impression de marcher sur des œufs et je 

commençais à regretter d'être venue. 

« Leur foutu prêtre a déclaré que le suicide était uni péché ! Il n'a même pas voulu 

s'occuper de l'enterrement de notre fils ! » 

Dargies proteste faiblement : 

« Je t'en prie, Martine... 

- Qu'ils aillent au diable ! Tous ! Lucas a payé pour les autres ! Jamais il n'aurait 

fait ça ! C'était un garçon gentil ! Il ne se serait pas foutu en l'air comme ça ! » 

Des sanglots entrecoupent ses phrases. Elle hoquette. 

«  En  plus,  mon  mari  n'a  plus  d'emploi.  M.  de  Vrocourt  (elle  prononce  son  nom 

comme une insulte particulièrement ignoble) s'est débrouillé pour trouver une faute 

grave et le licencier de Restène ! » 

Elle a eu un soupir terrible, bien plus effrayant que ses cris. 

«  On ne finira jamais de payer cette maison. 

- Chérie... » 

Mme Dargies s'est reprise. Elle a essuyé ses yeux humides. 

« Pardonne-moi, petite. Ce n'est pas toi qui aurais du entendre ça. Tu n'y es pour 

rien. Mais, des fois, ça bout tellement à l'intérieur qu'il faut que ça déborde. » 

Je  n'ai  pas  su  quoi  répondre.  Tout  ça  me  bouleversait  !.  J'ai  pris  congé  en  leur 

souhaitant  bon  courage  (je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux).  Les  paroles  de  Mme  Dargies 

m'ont poursuivie longtemps, 

J'y repensais pendant  le cours d'anglais. Tout le monde avait l'air de s'en foutre. 

C'était comme si Lucas n'avait jamais existé. 
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Il y a juste une nouvelle qui l'a remplacé. Elle l'appelle Nina Kudelski et elle s'est 

fait virer de Robert-Desnos. Elle a l'air de s'intéresser aux garçons vu comme elle les 

dévore des yeux. Surtout elle s'habille d'une façon incroyablement vulgaire avec des 

jupes super courtes (même en hiver) et des hauts hyper moulants. Je ne suis pas sûre 

qu'on ait gagné au change. 

La fin de la journée est arrivée et j'ai encore mangé toute seule dans le self désert. 

Pas de trace de Nora. Où pouvait-elle bien être ? 

Pour me défouler, je suis allée courir dans les bois J'ai sauté la barrière. Ce n'était 

pas très difficile, ni très haut. On avait déjà eu sport dans la journée mais ce n'était 

pas assez pour moi. 

Il faisait très noir. Heureusement, le chemin longe la route et les voitures qui pas-

saient  éclairaient  un  peu  l'endroit  avec  leurs  grands  phares  blancs.  Je  voyais  les 

ombres  des  arbres  défiler  sur  le  côté  comme  un  mauvais  effet  spécial.  J'avais  l'im-

pression d'avancer à grande vitesse. 

Je  connaissais  bien  l'allée.  Sans  ça  j'aurais  facilement  pu  me  perdre.  A  un  mo-

ment, j'ai eu le sentiment que quelqu'un me suivait. Je me suis mise accélérer comme 

une folle. Un peu à la manière des enfants qui jouent à se faire peur. 

Je  suis  arrivée  à  la  grille  du  lycée.  Il  y  a  là  un  endroit  où  l'un  des  piliers  a  une 

pierre déchaussée qui peut servir d'appui. Je me suis agrippée pour repasser le gril-

lage. Bien sûr, il n'y avait personne derrière moi quand j'ai tourné la tête pour regar-

der. 

Je suis rentrée à la chambre. 

Toujours pas de Nora. 

Après une douche, je n'avais toujours pas envie de dormir. Mon corps tournait en-

core à plein régime. 

Malgré le couvre-feu, je me suis installée sous ma couette et j'ai branché mon por-

table  pour  surfer  sur  le  net.  Pendant  les  vacances,  je  n'avais  pas  pu.  Tu  connais  la 

connexion bas débit de Papa. Rien que relever ses mails demande un quart d'heure de 

chargement. 

Le wifî n'avait pas été éteint ce soir, sans doute à la demande des prépas qui tra-

vaillent parfois une bonne partie de la nuit. Presque malgré moi, mes doigts ont tapé 

le mot « vampire » sur la page d’accueil de Google. 

J'ai passé pas mal de temps à lire des pages et des pages, allant de site en site. Je 

n'ai  pas  appris  grandiose.  Si  ce  n'est  que  le  vampire  tel  qu'on  l'entend  n’est  apparu 

qu'au  début  du  XVIIIe  siècle.  J'ai  trouvé  un universitaire,  Jean  Marigny,  qui  s'inté-

ressait au sujet (je n'aurais pas cru ça d'un prof de fac). Il rappelait que le tout pre-

mier texte parlant de vampires était en fait un article datant de 1693. À cette époque, 

ces créatures étaient encore appelées « Stryges de Hongrie ». 

L'expression  m'a  arrêtée  pour  une  double  raison.  D’abord,  la  Hongrie  m'a  fait 

penser à Nora. Ensuite le mot « stryge » a résonné de façon familière à mes oreilles. 

En cherchant plus avant, j'ai découvert que les stryges, ou striges, étaient des femmes 

oiseaux de la mythologie gréco-latine, qui enlevaient les jeunes enfants. 

Comme mes yeux commençaient à fatiguer et qu’il était déjà deux heures trente du 

matin, j'ai arrêté là mes recherches. Je commanderai le bouquin du gars à la librairie 
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des  Signes.  Tout  ça  était  un  peu  fou,  Après  tout,  Nora  m'avait  peut-être  fait  une 

blague. 

J'ai quand même pris le temps de raconter ma journée avant d'éteindre. Il est trois 

heures du matin. Ça va être dur demain. 





Je viens de penser à un truc : pendant que j'étais en vacances, tous mes bleus ont 

disparu. 
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Le Blog de Cherry92 



Mes vacances étaient su-per !!!!! 

Mon père nous a emmener, moi et ma mère, à Tahiti pour prendre un peu le soleil 

avant l'hiver picard j'ai passé mes journées d'en l'eau. Ct trop bien ! 

Bon j'ai pas bcp travaillé, mais il faut quand même qu'on vive, lol ! 

En  rentrant  je  suis  passée  à  Paris  chez  Jacques  Dessange  pour  me  faire  faire 

une nouvelle coupe. Un truc plus adulte. Je suis presque majeure après tout... 

C'est  bien  qu'on  est  un  nouveau  système  à  l'entrée  du  bahut.  Comme  ça  n'im-

porte qui ne peut pas entré. Le lycée est plus tranquille sans certains éléments per-

turbateurs. 

Suivez mon regard. 






3 Commentaires 

Manonladouce a écrit... 

Tahiti ? Je suis trop jalouuuuse ! raconte. 



Noémv sheperd a écrit. 

« éléments perturbateurs ». Je vois vraiment pas de qui tu veux parler  ! 



Cherrv92 a écrit... 

En fait, c'était pas Tahiti mais les Bahamas. Mais tout ça c'est un peu pareil. 
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J’ai mal dormi cette nuit. 

On dirait que l'absence de Nora m'a empêchée de me sentir à l'aise. C'est une sen-

sation étrange d'être seule, dans cette chambre. J'ai passé mon temps à tourner et me 

retourner dans mon lit. 

Vers quatre ou cinq heures du matin, je me suis réveillée. Il y avait un son bizarre 

qui me gênait, une espèce de bourdonnement. J'ai tendu l'oreille. Ça ressemblait au 

bruit sourd d'un appareil électrique. Pendant un moment, j'ai cru que c'était une des 

filles de l'Internat qui ronflait, mais non. 

J'ai essayé de me rendormir mais je n'y suis pas arrivée. Le grondement se pour-

suivait. 

A la fin je me suis levée et j'ai exploré toute la pièce pour en  découvrir l'origine. 

J’étais prête à tomber sur un épilateur en marche ou un portable en mode vibreur. 

Plus j'écoutais, plus j'avais l'impression d'avoir déjà entendu ce bruit. Les fois où 

je m'étais réveillée auparavant, j'avais capté les mêmes vibrations lentes et sourdes. 

J'ai eu beau fouiller les moindres recoins, coller mon oreille à tous les meubles, je 

n'ai pas trouvé. 

C'est seulement à la fin, à la lueur de mon mobile (je ne voulais pas allumer pour 

ne pas attirer l'attention des surveillants, même s'ils doivent dormir à cette heure-là), 

que j'ai compris. 

Je me suis approchée du miroir. Il émettait un reflet étrange, comme si une am-

poule basse tension recevait de minuscules décharges électriques, ou si un gyrophare 

invisible tournait au loin. 

J'ai posé ma main contre le verre. Il était étrangement tiède. Je ressentais des pul-

sations  très  douces.  La  sensation  se  communiquait  à  tout  mon  brai  remontait  dans 

l'épaule  et  me  faisait  trembler  la  poitrine.  Ça  me  rappelait  les  concerts  où  tu  reçois 

des basses puissantes. 

C'était  tellement  doux  que  je  me  suis  surprise  à  me  coller  entièrement  contre  la 

paroi, la joue appliquée contre le miroir. J'ai rarement ressenti quelque chose d'aussi 

agréable. 

Au bout de quelques minutes, j'ai commencé à me demander ce que penserait une 

personne qui me surprendrait dans cette posture. Sûrement que j'a besoin de sortir 

avec quelqu'un. J'en suis arrivée à la même conclusion. 
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Quand j'ai fini par me recoucher, il était si tard qui j'ai même hésité à me rendor-

mir. 

Je  savais  bien  que  je  n'aurais  pas  dû  lire  toute  ces  histoires  de  vampires  juste 

avant de me mettre au lit. 





Je me suis réveillée dans un état lamentable. Mes paupières me collaient aux yeux 

comme de la glu. Ma tête me faisait un mal épouvantable. À peine rentrée, j'avais déjà 

un look de revenante. 

Comme j'ai laissé sonner longtemps le réveil, je suis arrivée presque en retard en 

cours, sans avoir le temps de petit-déjeuner. 

Tout le monde commence à flipper pour le conseil de classe. Hécourt a annoncé la 

date, dans trois semaines environ. J'ai entendu Cerise raconter à ses copines que, si 

elle avait les félicitations au premier trimestre, son père lui paierait une fête de Noël 

du tonnerre. Les autres buvaient ses paroles en ouvrant de grands yeux stupides. 

Pour l'instant, Cerise ferait mieux d'écouter en cours si elle ne veut pas passer des 

heures à réviser ensuite. Hécourt a laissé entendre à demi-mot le sujet du bac blanc 

qui viendrait clore les  notes. Cerise était occupée à bavarder et elle a tout raté. Elle 

s'émerveillait du système de caméras de surveillance. 

J'ai voulu prendre Nora à témoin. Comme moi, elle est du genre à remarquer les 

indices  que  laissent  les  profs.  Et  elle  ne  porte  pas  non  plus  cette  pimbêche  (tu  vois 

que je fais des efforts de vocabulaire) de Cerise dans son cœur. 

Mais  quand  je  me  suis  retournée,  il  n'y  avait  personne  à  la  place  de  ma  cobox. 

Pendant  un  instant,  j'ai  été  prise  d'une  idée  qui  m'a  effrayée.  Et  si  elle  ne  revenait 

jamais ? Si elle m'avait dit quelque chose de trop ? Si on l'avait fait disparaître ? Bien 

vite, j'ai vu que c'était idiot de ma part. 

N'empêche que la classe paraît un peu vide sans Lucas, ni Léo, ni Nora. 

Le midi, j'ai mangé seule. Comme d'habitude. J'ai picoré. Comme d'habitude. Le 

blanc de poulet ressemblait à de la gomme grise. Les frites étaient trop grasses, trop 

salées, trop cuites. Comme d'habitude. 

J'ai eu le temps de repenser à ce que j'ai fait cette nuit. Il me faut vraiment quel-

qu'un dans ma vie. J'ai trop de choses qui me pèsent, des trucs à déverser, à vomir. Je 

vais exploser si ça continue trop longtemps, 

Là,  dans  le  réfectoire,  entre  les  treillis  aux  plantes  en  plastique  qui  séparent  les 

tables,  je  me  suis  promis  de  faire  un  pas  vers  Léo.  Il  me  plaît.  Qu'est-ce  que  j'ai  à 

perdre après tout ? Je dois lui montrer qu'il y a des possibilités si jamais il s'intéresse 

à moi. 

Bon, il ne faut pas rêver non plus... 

J'ai décidé aussi de devenir amie (je veux dire pour de vrai) avec Nora. Si elle veut 

bien de moi. 

Il y a  aussi le  psychologue qui passe au lycée plusieurs fois par semaine. Mais  il 

faut  s'inscrire  à  l'infirmerie  et  je  suis  sûre  que  Cerise  finira  par  le  découvrir.  Ça  se 

retournera contre moi. 
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En revenant vers le bâtiment A, je suis passée devant le portail du lycée. Des ou-

vriers étaient occupés à surélever le mur d'enceinte en ajoutant un mètre de grillage 

supplémentaire. On commence à ressembler à l'ancienne base militaire de l'autre côté 

de la route. 

Ils  installent  des  .espèces  de  tourniquets  à  l'entrée,  Il  faut  passer  une  carte,  du 

même style que celle de la cantine. Si je veux continuer à courir la nuit, je devrai faire 

le mur tous les soirs. Ce n'est pas pour me déplaire. De toute façon, j'avais la flemme 

de faire le tour. 

Je suis revenue en cours avec Gandin. Derrière ses petites lunettes rondes, elle ne 

voit pas le même monde que nous. Je l'ai aidée à porter une grande affiche qui n'arrê-

tait pas de tomber de ses bras. 

Comme on est arrivées ensemble devant la salle, j’ai vu que les pouffes de Cerise se 

marraient méchamment. Je les ai ignorées. La prof de philo nous a fait entrer. Puis 

asseoir, folle nous a expliqué qu'elle devait emmener sa hisse de première en français 

voir une pièce de théâtre à Lille. Marie Tudor de Victor Hugo. Personne ne connais-

sait  la  pièce.  Moi,  je  me  souvenais  Juste  que  les  Tudors  étaient  une  famille  royale 

britannique (à cause de la série sur le câble). La bonne nouvelle, c'était que, comme 

elle  avait  obtenu  deux  autocars  pour  le  trajet,  elle  pouvait  nous  emmener  aussi.  La 

représentation aurait lieu début décembre. 

Ensuite, Gandin a déplié l'affiche de la pièce. C'était une photographie en noir et 

blanc  qui  représentait  un  décor.  Moi,  je  trouvais  que  les  arcades  du  premier  étage, 

ainsi que le sable par terre faisaient penser à une arène. La prof m'a félicitée. 

Comme  j'étais  dans  une  bonne  série,  j'ai  poussé  ma  chance.  Il  y  avait  des  trous 

rectangulaires dans le mur au rez-de-chaussée. On aurait dit des écrans de télévision. 

Gandin n'en pouvait plus. 

Cerise non plus. Elle n'a pas arrêté de me casser du sucre sur le dos pendant toute 

la fin des deux heures. De temps en temps des mots comme « fayotte » ou « lèche-cul 

» se détachaient de ses murmures. 

J'ai dû me retourner et la fixer d'un air menaçant pour qu'elle se taise. Mes cernes 

ont sûrement aidé n me rendre crédible. 

Comme Cerise m'avait énervée, j'ai passé l'après-midi à l'écraser. Dès que je savais 

un  truc,  je  levais  la  main.  Dès  qu'elle  disait  une  connerie  (tu  sais  que  ce  n'est  pas 

rare), j'enchaînais derrière elle avec la bonne réponse. J'ai jubilé intérieurement. 

Par contre, ça m'a lessivée. Cerise aussi d'ailleurs, elle tirait une de ces tronches ! 

Le soir, je n'avais même pas le courage de faire mes devoirs. J'étais gavée, la tête 

farcie  de  toutes  les  questions  des  profs.  J'étais  passée  de  la  philo  à  l'anglais  puis  à 

l'espagnol. Sur l'Espagne d'ailleurs, Cerise a failli me griller parce que son père l'y a 

envoyée l’été dernier. Heureusement, elle a confondu Madrid et Barcelone... 

C'est presque trop facile. J'ai un peu tiré sur une ambulance. 

Au lieu de bosser, j'ai surfé sur le net, toujours рour mes recherches à propos des 

vampires. J'ai vu que les croyances dans des buveurs de sang remontaient bien plus 

loin que le XVIIIe siècle qui a construit les trois caractéristiques du vampire moderne 

: le côté mort vivant, le fait de sucer le sang et le fait de créer d'autres vampires par 

morsures. 
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Au XIe siècle, le mot vampire n'existait pas, on utilisait souvent le terme de san-

guisugae (« suceurs de sang » en latin ; ça se prononce sangouïssougaé) parce que, 

quand on ouvrait les tombes, les cadavres de certains excommuniés étaient couverts 

de sang. Ces sanguisugae revenaient la nuit pour provoquer la mort de leurs proches. 

Là  encore,  le  mot  m'a  fait  tilter.  J'avais  l'impression  de  l'avoir  déjà  entendu 

quelque part. Je voulais en regarder plus mais j'étais au CDI et quelqu'un est passé 

derrière moi. J'ai dû changer de site précipitamment. 

Je  n'avais  pas  faim  alors  je  ne  suis  même  pas  allée  au  self.  Rien  que  l'idée  des 

odeurs de graillon me collait la nausée. Il faut dire que, le soir, on nous sert souvent 

les  restes  du  midi  ou  de  la  veille.  Déjà  que  c’est  pas  bon  la  première  fois,  alors  ré-

chauffé... La nuit était tombée un peu après dix-sept heures trente. Il était déjà vingt 

heures. Il n'y avait plus grand monde dans le lycée. On voyait juste de la lumière dans 

le château. 

Je  me  suis  changée  et  j'ai  couru  discrètement  jusqu’à  la  grille.  Par  chance,  le 

brouillard était tombé. J'aime bien cette ambiance mystérieuse. On ne voit pas bien 

loin. Il y a quelque chose de douillet dans les vapeurs. Sous le couvert des arbres, il 

pénétrait  un  peu  moins  mais  des  langues  blanchâtres  s'accrochaient  aux  branches 

déjà un peu dépouillées. 

J'ai couru là, dans les sons ouatés que me renvoyait la brume. Ma respiration me 

sifflait aux oreilles. J'avais l'impression d'inspirer la nuit. Une buée glacée m'emplis-

sait la poitrine. 

J'avais envie de sauter, de grimper aux arbres, comme si j'étais ivre. Il me semblait 

que, si j'avais voulu, j'aurais pu faire des bonds à la Matrix (mais sans les costumes 

ridicules). 

Je dépassais les troncs alignés qui sifflaient comme des poteaux le long d'une voie 

ferrée.  Le  froid  ni  piquait  les  yeux  et  je  ne  voyais  plus  rien.  Et  pourtant  je  courais 

toujours  comme  si  j'étais  en  compétition  avec  le  brouillard  lui-même,  avec  les  voi-

tures qui miaulaient au loin. 

Et puis, tout d'un coup, de nouveau, cette impression d'être suivie. 

Il y avait quelqu'un tout près. Je me suis retournée! Trop vite. J'ai trébuché et j'ai 

plongé les mains en avant dans la terre. Mes paumes ont raclé quelques cailloux se-

més sur le chemin. 

J'ai  écouté,  mais  je  n'entendais  que  les  battements  de  mon  cœur.  Ils  étaient  as-

sourdissants,  comme  s'ils  montaient  du  sol  lui-même.  Mes  poumons  me  brûlaient. 

Une sorte de peur m'envahissait. 

J'y voyais mal. Je me suis relevée péniblement, j 

Devant moi se tenait une silhouette blanche, inclinée contre un tronc. Immobile. 

Je me suis figée, une seconde. Le monde s'est arrêté autour de moi. 

Paniquée, j'ai réussi à faire volte-face et à foncer dans le noir. J'arrivais à distin-

guer ma route entre les arbres. Les lumières de la rocade me suffisaient. 

Ensuite, j'ai un peu perdu conscience de ce que je faisais. 

Je suis revenue à moi au moment où j'atterrissais de l'autre côté du grillage, avec 

l'impression  d'avoir  sauté  d'un  bond  par-dessus  les  deux  mètres  de  clôture.  Il  n'y 
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avait  rien  sur  le  bord  de  la  route.  Personne  ne  m'avait  suivie.  C'était  peut-être  un 

simple banc de brouillard. 

En attendant, je m'étais fait peur toute seule. 

Je suis rentrée à l'internat. Il n'était pas très tard et les portes restaient ouvertes. 

En marchant, j’essayais de calmer le tremblement de mes jambes. Je suis passée dans 

la chambre pour prendre mes affaires. 

La  douche  m'a  fait  du  bien.  J'ai  pu  enlever  la  boue  qui  s'était  incrustée  dans  la 

peau. Un caillou m'avait légèrement éraflée. Rien de grave. Sous le jet chaud, Je me 

suis  moquée  de  moi-même.  Quand  j'étais  petite,  tu  sais,  à  la  piscine,  parfois  J'étais 

prise  par  l'idée  qu'il  y  avait  un  requin  qui  nageait  et  je  me  précipitais  vers  le  bord 

pour  échapper  à  ce  prédateur  invisible.  Je  venais  d'éprouver  exactement  la  même 

sensation. Tu te serais bien payé ma tête, Béré, si tu avais vu ça. 

Une fois lavée de ma sueur et de ma peur (pas mal tourné, hein ?), je suis revenue 

dans la chambre. À peine entrée, j'ai senti qu'il y avait quelqu'un dans la pièce. Mon 

œil s'est posé sur la fenêtre : elle était fermée. Aussitôt, mon cœur s'est de nouveau 

emballé. J'ai failli me remettre à transpirer quand j'ai aperçu une masse sur le lit du 

dessus. 

Une mèche rouge dépassait sur l'oreiller. 

C'était  Nora  !  Tu  ne  peux  pas  savoir  à  quel  point  je  nie  suis  sentie  soulagée.  Je 

n'étais pas loin de la réveiller, rien que pour pouvoir lui parler deux secondes. 

Pourtant, je l'ai laissée dormir. Sa lèvre supérieure se relevait doucement dans le 

relâchement du sommeil et découvrait ses dents fines. Elle avait l'air d'une petite fille. 

J'avais  envie  de  lui  caresser  les  cheveux  tellement  j'étais  soulagée  de  la  trouver  là, 

revenue, au lieu des monstres de mon imagination. 

Je  l'ai  regardée  un  moment,  tout  en  rédigeant  mes  aventures  de  la  journée.  Elle 

était toute mignonne. 

J'ai fini de ranger mon carnet, celui où je note tout. J'espérais vaguement qu'elle 

ouvrirait les yeux et qu'elle me verrait. J'avais hâte de lui poser toutes les questions 

accumulées pendant ces deux semaines, de lui raconter tout ce qui m'était arrivé. 

Finalement,  je  vais  me  coucher  tranquillement.  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  je 

sens que je vais bien dormir. 
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Bon, je reprends mon récit là où je l'ai laissé. 

Deux  semaines  ont  passé  depuis  le  retour  de  Nora.  Elle  nous  a  raconté  que  son 

avion n'avait pas pu décoller à cause du brouillard, qu'elle était restée coincée deux 

jours dans l'aéroport de Budapest. 

Malgré mes bonnes résolutions, je n'ai pas vraiment réussi à lui parler. Dès qu'elle 

a été réveillée, elle m'a intimidée de nouveau. Les mots ne sont pas venus. J'ai un peu 

bafouillé et j'ai fini par me taire. 

Ensuite, les devoirs de fin de trimestre nous sont tombés dessus. Tous les profs s'y 

sont mis : Hécourt, Gandin, Larmagnac, Fayel, Boubaker, Serans, et j'en passe. Dis-

serts, interros orales, contrôles de connaissances, c'a été l'avalanche. Je suis restée la 

tête sous l'eau pendant un moment et l'ai plus eu le temps de penser à autre chose. 

Ensuite  sont  venues  les  corrections,  les  profs  crevés  d'avoir  tout  corrigé  rapide-

ment, énervés parce qu'on n'avait pas fait ce qu'il fallait. L'ambiance était studieuse et 

plutôt tendue. Je me suis couchée tard tous les soirs, sans même pouvoir courir. 

À la fin de la période, j'étais une boule de nerfs. Cerise a dû le sentir, elle n'a pas 

tenté une seule fois de me pousser dans mes retranchements. La malheureuse devait 

avoir du mal à suivre, malgré tous les profs particuliers qui lui font ses devoirs à la 

maison. 

Et puis, ce qui m'a un peu foutue en boule, c'a été de me découvrir aussi minable 

avec Léo qu'avec Nora. 

Parce que Léo a fini par rentrer, lui aussi. Il est revenu un jour après elle. Je me 

rappelle encore le moment où il est arrivé dans la classe de Serans. 

On s'endormait sur nos tabourets en assistant à une énième expérience ratée. La 

prof mettait une espèce de pierre sur l'eau et ça devait déclenche] une réaction quel-

conque. Rien ne se passait. Des rires étouffés commençaient à monter du fond de la 

classe, le visage de Serans se tordait en un tic nerveux (tu as remarqué ? Quand elle 

est stressée, elle a les paupières qui se crispent et se ferment). 

Soudain,  on  a  frappé  trois  coups  à  la  porte  qui  s'est  ouverte  presque  aussitôt,  et 

Léo a fait son apparition. Là, je crois que tout le monde a eu une seconde d'hésitation. 

Même moi, j'ai failli ne pas le reconnaître. 

Ce n'était pas qu'il avait changé de visage, de taille, ou même de coiffure. Mais il 

était  mieux  habillé,  quoique  assez  simplement.  Et  surtout,  je  l'ai  trouvé  beau.  Non, 

peut-être pas beau, mais séduisant. 
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Je n'étais pas la seule parce que, quand il a traversé la salle pour se planter devant 

le grand bureau surélevé de la prof, toute la classe l'a maté. Enfin, surtout les filles. 

Les garçons tiraient la tronche. 

Il  marchait  presque  comme  les  fauves  dans  les  documentaires  animaliers.  Tran-

quilles, souples, sûrs d'eux. Il nous a à peine regardés, montrant juste son carnet avec 

le mot d'absence signé et disant qu'il s'était arrangé avec la vie scolaire. 

C'est à ce moment-là que la réaction chimique a enfin eu lieu. L'espèce de roche 

posée sur l'eau s'est mise à crépiter et à faire des bulles, puis, dans un sifflement aigu, 

elle a glissé à la surface, tournant en rond. On se serait cru dans un dessin animé. 

Serans a rougi comme une ado. C'était marrant de la voir perdre ses moyens (en 

plus son dernier contrôle était super dur, donc ça nous vengeait un peu). Elle a en-

voyé Léo à sa place. Il a traversé les rangs comme s'il était filmé au ralenti. Ça aurait 

pu être trop mais, avec lui, ça marchait. 

Du coin de l'œil, j'ai vu Nina qui enlevait discrètement son sac de la chaise voisine. 

Quand Léo s'est assis à côté d'elle, j'ai eu peur qu'elle se mette à baver. 

La seule qui ne semblait pas impressionnée était Nora. Quand je l'ai regardée, elle 

avait détourné la tôle et observait le ciel gris par la fenêtre. Les cimes des arbres re-

muaient dans le vent. Une tempête se préparait. 

Bien sûr, j'ai été incapable d'aborder Léo après ça, Toutes les bonnes résolutions 

que j'avais prises oui volé en éclats. Lui se montrait toujours gentil. Quand, par ha-

sard, on se retrouvait ensemble, il me souriait et je n'avais plus l'impression da discu-

ter avec le garçon que toutes les filles s'arrachaient. 

Comme  une  tramée  de  poudre,  le  bruit  s'est  répandu  que  Léo  était  le  plus  beau 

gosse  du  lycée.  Je  te  laisse  imaginer  la  tête  de  Stéphane.  Et  même  celle  do  Cerise. 

D'ailleurs, on sentait que les choses n'allaient pas très bien entre eux deux. Je ne sait 

pas s'ils sortaient ensemble mais, plusieurs fois, ils se sont fait ouvertement la gueule. 

Je ne peux pas dire que ça m'ait attristée. 

On était tous tellement avides de divertissement qu'on assistait à ces événements 

comme  aux  rebondissements  d'une  série  télé.  Il  y  avait  de  quoi  s'occuper  tous  les 

jours. 

En peu de temps, Léo s'est taillé une réputation de séducteur. J'ai pu le constater 

malgré moi. 

Non, ce n'est pas ce que tu crois. Je te l'ai dit, il restait toujours gentil avec moi, 

pas dragueur. Il gardait son petit air de geek quand on discutait ensemble. Il y avait 

des moments où je le trouvais presque timide. 

Souvent, on se croisait entre le bâtiment A et le B où avaient lieu certains cours de 

philo.  Ou  alors  le  midi,  en  revenant  du  self.  Parfois,  on  déjeunait  ensemble.  Je  te 

mentirais si je disais que je n'étais pas flattée qu'il passe du temps avec moi alors que 

la moitié d'Augustin-Thierry lui courait après. 

On parlait de choses sans trop d'importance. Loi réunions de délégués, le prochain 

conseil de classe qu'il allait falloir préparer. J'aurais voulu qu'il dise du mal de Cerise 

mais il restait toujours très réservé sur les gens de la classe. 

Il y a deux jours, je l'ai surpris. 
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C'était à la fin des cours du vendredi, dans le batiment B. Tu te rappelles qu'il y a 

un grand peu lier au rez-de-chaussée, juste en dessous du CDI ? Là, on trouve des tas 

de recoins pour se planquer. 

Je suis passée avec mes affaires et j'ai entendu lies chuchotements. En me tour-

nant, j'ai aperçu un couple enlacé dans l'ombre, à l'abri d'un pilier. J'ai connu Nina et 

Léo. 

Nina a la réputation d'une fille un peu tordue et nu peu facile. Ça ne m'a pas telle-

ment étonnée de sa part. Par contre, je ne m'attendais pas à voir Léo avec elle. 

Les  deux  s'embrassaient  à  pleine  bouche.  Je  pouvais  entendre  leurs  lèvres  hu-

mides  se  coller  les  unes  aux  autres,  leurs  langues  se  toucher.  C'en  était  gênant, 

presque  obscène.  Je  crois  que  je  me  suis  arrêtée  une  seconde  pour  les  regarder.  Le 

soleil  n'était  pas  loin  lie  se  coucher  et  des  lueurs  rougeâtres  les  entouraient  d'une 

sorte de halo étrange. 

Tout à coup, Léo a remarqué ma présence ; il a é les yeux et, sans arrêter d'em-

brasser Nina, qui avait les paupières  closes,  il m'a fixée. Dans les reflets du crépus-

cule, ses pupilles avaient une forme étrange qui rappelait une éclipse solaire : un rond 

noir au milieu, entouré d'un anneau lumineux. 

J'ai eu honte de les observer comme ça et je suis partie. 

Je dois avouer que je suis plutôt déçue des choix de Léo. Mais je dois avoir pro-

gressé parce que n'ai pas ressenti la jalousie de la première fois, quand je l'avais trou-

vé avec Nora. 

Au fond, s'il a envie de se taper des salopes comme Nina, ça ne me fait ni chaud ni 

froid. Ça me suffît qu'on soit amis. Mais est-ce qu'on l'est vraiment? 





On vient de finir le marathon des contrôles ce matin. Après la dernière disserta-

tion de philo, j'ai senti que je me dégonflais complètement. Toute la fatigue accumu-

lée s'est abattue sur moi d'un coup 

Et  puis  avec  elle  les  choses  auxquelles  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  penser.  Le 

reste de la journée j'ai été un peu dans les nuages. J'ai eu des flashs de mes vacances, 

de Papa qui fuyait comme un fantôme, des baisers langoureux de Léo et Nina, de la 

silhouette blanche entrevue dans la forêt, de la déclaration de  Nora. Tout a tourbil-

lonné dans mal tête. 

J'ai  senti  le  besoin  de  me  vider,  d'oublier  tout  ça.  Je  n'avais  pas  envie  de  courir 

après Léo ou Nora, pas le courage. Alors j'ai attendu la fin des cours pour faire mon 

footing dans les bois. 

Mais, même là, j'ai été retardée. Nora m'a rappelé qu'il y avait des devoirs pour le 

lendemain, que j'avais oubliés. Le temps de les expédier, il faisait déjà nuit et c'était 

l'heure d'aller manger. 

Comme  je  ne  voulais  pas  me  charger  l'estomac,  J'ai  à  peine  touché  au  mauvais 

cassoulet qui baignait dans l'eau et le gras. J'ai attendu un moment que les gens par-

tent en lisant un bouquin. 
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Tout le monde était crevé. Les prépas comme les terminales. Ils n'ont pas tardé à 

rentrer dans leurs chambres. 

La voie était libre. Je me suis glissée dehors. Le lycée m'appartenait. J'avais déjà 

mes baskets aux pieds et mes affaires de sport (c'est tout l'intérêt du sportswear). 

Pourtant, au moment de me diriger vers la grille, j’ai vu quelque chose bouger sur 

le côté. Dans les films, les gens demandent toujours s'il y a quelqu'un. Depuis que je 

suis petite, je trouve ça stupide comme réaction. S'il n'y a personne, on parle dans le 

vide. S'il y a quelqu'un d'inoffensif, on risque de lui faire peur. Si c'est un méchant, on 

se fait repérer. 

Donc, je n'ai pas dit un mot. Je me suis immobilisée et j'ai attendu. 

Une silhouette est sortie de l'ombre : Nora. 

« Qu'est-ce que tu fais là ? » j'ai demandé. 

Comme souvent, elle a haussé les épaules. 

« Et toi ? » 

J’ai  souri  sans  répondre.  On  s'est  dévisagées  dans  le  noir.  Et  puis,  soudain,  elle 

s'est avancée vers moi et m'a prise par la main. Sa paume était toute petite et froide. 

Je l'ai suivie. 

Alors qu'on se trouvait du côté de la rocade, tout près du stade, elle m'a emmenée 

vers  le  bâtiment  A.  On  s'est  retrouvées  à  l'arrière  de  la  barre,  devant  le  foyer.  Des 

échafaudages  avaient  été installés poil ravaler une partie de la façade, surtout là où 

l'incendie avait laissé des traînées noires. 

J'ai voulu poser une question, mais Nora, le doigt sur la bouche, m'en a dissuadée. 

Je l'ai vue monter le long de l'échelle de métal jusqu'aux planches du premier étage. 

D'un mouvement du menton, elle m'a invitée à la suivre. 

En  général,  je  ne  suis  pas  du  genre  à  faire  escapades  dans  la  nuit,  mais  j'étais 

vraiment curieuse de ce qu'elle pourrait avoir à me montrer. J'ai grimpé à mon tour. 

L'échelle a un peu grincé sous mon poids (c'était limite vexant). 

En la rejoignant sur le palier, j'ai vu qu'une fenêtre était ouverte. On est entrées 

toutes les deux dans une salle de classe déserte. La porte n'était pas verrouillée. On a 

pris les escaliers pour  monter jusqu'au troisième étage,  en passant sous des bandes 

plastique orange qui signalaient des travaux. 

Là encore, Nora a appuyé sur une poignée qui n'jn pas résisté. On a débouché sur 

le toit de l'immeublel à trente mètres du sol au moins. 

La  vue  était  impressionnante.  Le  vent  qui  soufflait  depuis  plusieurs  jours  avait 

chassé tous les nuages. Il en résultat un ciel parfaitement clair dans lequel les étoiles 

se détachaient distinctement. 

« Toi, tu aimes courir dans les bois, moi je préfère venir ici. Les ouvriers oublient 

tout le temps de fermer à clé... » 

Elle  s'est  assise  sur  le  rebord  du  toit,  recouvert  d'une  espèce  de  bitume  et  de 

plaques d'aluminium, les pieds pendant dans le vide. J'y ai regardé à deux fois avant 

de la rejoindre. J'ai toujours eu une sorte le vertige qui m'attire vers le vide. 

Ça me rappelle les rêves dans lesquels je vole, avant de tomber. 
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Avec Nora, je n'avais pas peur. 

On voyait tout le lycée d'un côté. Et de l'autre, une partie de Compiègne. Tout au-

tour, c'était une forêt d'ombres mouvantes sous les bourrasques. 

Je sentais un souffle frais sur mon visage. 

« Ça fait longtemps que tu connais Léo ? »  

Les mots m'étaient venus tout seuls. Je n'avais même pas réfléchi à ce que j'allais 

dire. Ma cobox n'a pas eu l'air étonnée ni gênée par ma question. 

« Au début de l'année, on était les seuls à venir d'un pays étranger. Moi de Hon-

grie et lui d'Italie... » 

Je n'avais pas remarqué que Léo n'était pas français. Il parlait sans aucun accent, 

à la différence de Nora qui avait toujours cette petite intonation charmante qui devait 

faire craquer les mecs. 

«  On  est  plus  ou  moins  sortis  ensemble  au  début.  Parce  que  ça  nous  rassurait. 

Mais c'est fini. Pourquoi tu me demandes ça ? Il t'intéresse ? » 

Cette fois, c'est moi qui ai haussé les épaules. Elle n'a pas insisté. Alors je me suis 

lancée dans l'autre sujet qui me turlupinait. 

« Il y en a chez toi, en Hongrie, des vampires ? » 

Nora a plongé ses yeux dans les miens. Puis, lentement, elle a repris sa contempla-

tion du lycée désert. 

« J'avais peur que tu me prennes pour une folle. 

— Alors, c'est vrai ? » 

Mon cœur battait à toute allure. Elle a hoché la tête. 

« C'est pour ça que je suis ici. Ma famille ne voulait pas que je reste exposée aux 

vampires. Mes parents ont été tués à cause d'eux... » 

Je ressentais à la fois de la compassion mais aussi une curiosité dévorante. 

« Je suis désolée. Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— On  a  une  tradition  familiale.  On  surveille  les  vampires.  Ça  pose  certains  pro-

blèmes... » 

Elle avait l'air au bord des larmes. Je ne voulait pas la harceler mais les phrases se 

pressaient dans ma bouche. 

« Comment tu sais qu'il y a des vampires ici ? 

— Les suçons, elle a répondu. Et le miroir. » J'étais sur des charbons ardents. 

« C'est par là qu'ils sont passés dans notre monde », elle a précisé. 

J'avais  encore  envie  de  l'assommer  de  questions  mais  elle  m'a  fait  comprendre 

qu'elle  en  avait  assez  pour  ce  soir.  J'ai  soudain  eu  peur  qu'elle  refuse  de  me  parler 

plus tard, alors j'ai ravalé mes interrogations. 

Je me suis aperçue que j'étais complètement naze. Alors on est rentrées toutes les 

deux, on s'est couchées en se disant bonne nuit. 
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Même si mon cerveau continuait de tourner à toute allure, je n'ai pas eu de mal à 

m'assoupir. peut-être parce que j'avais la sensation d'avoir une amie pour la première 

fois. 

– 64 – 







19 







Le Blog de Cherry92 



Je suis trop dégoûtée. J'en ai pleuré toute l'après-midi. Quelle vie de merde !!!! 






7 Commentaires 

Manonladouce a dît... 

Qu'est-ce' qui t'arrives ma Cherry ? 



Noémy_sheperd a dit... 

Oui dis-nous 



Cherrv92 a dit… 

Mes  parents  m'emènent  voir  un  opéra  à  l'espace  Jean  Legendre  mardi  soir  pro-

chain. Ça veut dire que je pourrais pas être au conseil. Comme Stéphane vient avec 

nous, ça vu être la Terminatrice et Rogue qui vont y allaient à notre place. 



Manonladouce a dit... 

C'est pas grave, je suis sûre que t'auras les félicitations quand même ! 



Noémy_sheperd a dit... 

Il a plus tellement les cheveux gras, Rogue, moi je trouve qu'il est plutôt pas mal 

maintenant 



Cherrv92 a dit... 

On s'en fout de ses cheveux ! 
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Si j'ai pas les félicitations, on peut dire adieu à la fête de Noël. Mon père m'a dit 

qu'il allait loué un château rien que pour nous ! 



Manonladouce a dit... 

Olala !!! Ce serait trop cool !  
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En quelques jours, l'automne a laissé place à l'hiver. Comme si le froid attendait le 

mois  de  décembre  pour  se  répandre  sur  la  Picardie.  Je  suis  sûre  d'avoir  vu  la  forêt 

frissonner  le  matin  en  me  levant.  Tout  le  monde  a  sorti  les  doudounes  et  les  gros 

manteaux. 

Ça  rechigne  en  sport  pour  aller  courir  dans  les  bois,  mais  moi  j'aime  bien  les 

basses températures. J’ai l'impression que l'air glacé me nettoie les poumons. 

Avec Nora, on a passé pas mal de soirées en haut du bâtiment A. Toutes les der-

nières en fait. On a vu le vent gagner en puissance petit à petit, et fraîchir aussi. C'est 

devenu un rituel. 

Après le repas du soir (où je me surprends à manger sans y faire attention), on se 

retrouve sur le toit de l'immeuble et on observe la nuit. Peu à peu, j'ai pu apprivoiser 

la petite Hongroise pour mieux la connaître. 

Ce que je vais écrire va te paraître dingue, Béré. Moi-même, je ne suis pas sûre d'y 

croire. Peut-être que dans quelques semaines, je t'écrirai que tout ça, c'était des con-

neries. 

Je me sens un peu comme devant un film. Parce que je suis bon public, j'adhère à 

l'histoire,  je  m’identifie  aux  personnages,  mais  je  sais  bien,  au  fond  de  moi,  que, 

quand le film va se terminer, je reviendrai à ma vie  normale. En attendant, je veux 

connaître la fin. 

Bref, t'es prévenue. Ça risque d'être dur à avaler. 

Nora m'a raconté que les vampires existent parmi nous depuis la nuit des temps. 

Ils se seraient échappés d’une autre dimension et répandus dans notre monde, bien 

avant l'Antiquité. 

Alors, la suite est un peu compliquée. Nora m'a expliqué que notre univers est en 

fait composé de plusieurs dimensions (le mot n'est pas correct, mais on n’a rien trou-

vé de plus précis). Mais on (les humains) ne vit que dans la nôtre sans s'apercevoir 

qu'il y en a d’autres. 

Pour  se  faire  comprendre,  ma  cobox  a  comparé  ça  avec  le  spectre  lumineux.  On 

voit de la lumière mais il y a des rayonnements qui nous demeurent invisibles alors 

qu'ils  existent  :  les  ultraviolets  et  les  infrarouges.  Ça  signifie  que  tu  as  peut-être  un 

vampire juste à côté de toi en ce moment mais que tu es incapable de repérer sa pré-

sence. Lui aussi en est bien incapable. La règle, c'est que ce que nos sens ne perçoi-

vent  pas  n'existe  pas  pour  notre  cerveau.  En  effet,  il  a  tendance  à  éliminer  tous  les 
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moments où il y a choc entre les différentes dimensions parce que ça ne correspond 

pas à notre expérience. 

Nora n'en a pas parlé, mais ça expliquerait les histoires de fantômes et de polter-

geists. Et puis l'idée généralement répandue qui veut que seuls les enfants perçoivent 

les événements surnaturels : parce que leur cerveau n'est pas encore habitué à censu-

rée la réalité qui les entoure. 

Là,  je  te  résume  presque  une  dizaine  de  conversations  où  elle  m'a livré  les  infos 

dans le désordre. J’ai essayé d'en faire un ensemble cohérent mais ce n'est pas tou-

jours facile. 

Quoi qu'il en soit, il se trouve que les vampires auraient jadis découvert le moyen 

de pénétrer dan notre dimension en utilisant les miroirs. C'est pour cette raison qu'ils 

ne  se  refléteraient  pas  dedans.  Même  si  nos  yeux  les  voient,  ils  appartiennent  tou-

jours à une autre dimension que les miroirs ne réfléchissent pas. 

Ce que je dis là, c'est manifestement les résultats de longues réflexions (ça se dé-

roule sur plusieurs millénaires) de gens qui se sont donné pour mission de nous dé-

barrasser des vampires. Ils se nomment entre eux les Stryges. 

Ça  m'a  surprise  au  début  mais  Nora  m'a  expliqué  que  ce  n'était  pas  en  rapport 

avec  les  créatures  mythologiques  dont  parlait  mon  universitaire  sur  Internet,  mais 

avec les oiseaux qui chassent la nuit (strigx en grec). 

D'ailleurs, ils appellent les vampires des Sanguisugae (« suceurs de sang » en la-

tin. Je te l'ai déjà dit non ?). Les Sanguisugae ont des caractéristiques assez proches 

de celles des vampires : ils craignent la lumière du jour, se nourrissent de sang et ne 

si  reflètent  pas  dans  les  miroirs.  Cependant,  ils  ne  sono  pas  morts,  se  moquent  des 

rituels religieux, et n'ont pas besoin de mordre pour se nourrir. Comme les sangsues, 

ils  peuvent  fixer  leur  bouche  en  formant  une  ventouse.  Alors,  ils  aspirent  le  sang 

directement à travers la peau. 

Tu l'auras compris, c'est pour ça que les suçons ont attiré l'attention de Nora ! 

Sinon, elle est restée très évasive sur la disparition de ses parents. C'étaient sur-

tout des gens qui travaillaient à transmettre les informations et les hypothèses réu-

nies depuis des siècles, notamment autour des faits divers survenus en Europe cen-

trale. Ils auraient mécontenté un vampire quelconque qui se serait ensuite débarrassé 

d'eux. 

Nora, elle, a été épargnée, parce que les Stryges ont pour habitude de ne pas con-

fier leur secret à leurs enfants. Ce n'est qu'à l'âge adulte qu'on est mis au courant de 

cette mission et qu'on peut choisir de la poursuivre. Ou pas.  Nora a refusé et on l'a 

envoyée en France pour l'éloigner de ces histoires. C'est la raison pour laquelle elle ne 

connaît pas bien cet univers. Elle a tout appris en quelques semaines avant de faire 

son choix et de partir. 

Je  lui  ai  demandé  si  ses  parents  ne  lui  manquaient  pas  trop.  Elle  a  haussé  les 

épaules et disant qu'elle n’avait pas le choix. 

Alors, à mon tour, je lui ai parlé de notre famille. J'ai raconté les histoires de Papa 

qui s'enferme dans une lourde dépression et un dégoût du monde, de Maman qui a 

décidé de fuir tout ça en partant le plus loin possible. J'ai parlé de toi, Béré. Je lui ai 

dit à quel point tu étais importante pour moi, à quel point tu me manquais. 
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Il faudra que je te présente Nora un jour. Tu verras qu'elle est marrante quand elle 

veut. 

Bref,  pour  l'instant,  elle  a  l'impression  que  de  vampires  la  poursuivent.  Je  lui  ai 

demandé si elle avait des preuves de ce qu'elle avançait, mais elle m'a dit que c'étaient 

juste des impressions, des indices. Aucune certitude. 

Je crois que ça me va si on reste dans le flou. Parce que si je découvre que tout est 

vrai, mon monde va basculer. Si je me rends compte qu'elle m'a menti, je vais perdre 

une amie. Alors, j'attends, c'est plus confortable. En tout cas, ça me distrait de mes 

problèmes et ce n'est pas plus mal. 

Bon, je suis sûre que tu voudrais que je te parle do Léo maintenant. Pendant les 

dernières  vacances,  tu  m'as  interrogée  plusieurs  fois,  comme  si  tu  te  doutais  de 

quelque chose. 

En fait, il ne se passe rien entre lui et moi. On fait notre boulot. Lui, il est plutôt 

occupé avec Nina, on dirait. La pauvre a les traits tirés. Elle ne doit pas dormir beau-

coup. 

J'ai retrouvé Léo à l'occasion du conseil de classe. À ce sujet, on a eu un gros coup 

de  bol.  Stéphane  et  Cerise  avaient  des  billets  pour  un  concert  à  l'espace  Jean-

Legendre le même soir. Du coup, les seuls délégués disponibles, c'étaient Léo et moi. 

On  a  donc  tout  préparé  ensemble,  consultant  nos  camarades.  Moi,  je  faisais  ça 

sans trop d'application. Les élèves racontent toujours la même chose, les profs et les 

parents aussi. Je pouvais déjà deviner ce qu'ils allaient dire. 

Les élèves : « Bonne ambiance de classe. »  

Les profs : « Classe sympathique mais trop de bavardages, pas assez de concentra-

tion et de travail. »  

Les parents : « Certains jours sont trop chargés ; on manque d'informations sur 

l'orientation. »  

Pour avoir été déléguée plusieurs années de suite, je sais qu'on se répète inlassa-

blement. Pour Léo, c'était nouveau, alors il montrait plus d'enthousiasme. Il a distri-

bué des questionnaires à toute la classe, a discuté avec chacun en particulier. 

J'ai assisté à quelques entretiens et ça m'a bluffée. 

Il était tellement habile qu'il parvenait à faire dire tout ce qu'il voulait aux autres. 

J'ai ainsi appris que Noémie avait des problèmes de santé. Une maladie génétique lui 

fait pousser des espèces d'excroissances qu'elle doit faire enlever tout le temps. Elle 

n'en a même pas parlé au médecin scolaire ; en plus, elle a lâché ça en ma présence ! 

Du coup, je ne suis pas allée à l'entretien de Cerise parce que j'avais peur d'apprendre 

des trucs horribles sur elle et de ne pas pouvoir les utiliser pour me moquer (je crois 

que j'ai fait preuve de beaucoup de déontologie ce jour-là). 

Quand  le  conseil  est  arrivé,  les  profs  et les  parents  ont  sorti  leur  blabla  habituel 

d'une  voix  morne,  comme  s'ils  n'y  croyaient  déjà  plus.  Ça  me  faisait  penser  à  une 

sorte de messe où personne dans l'assistance n'aurait plus la foi. 

Et puis Léo a parlé. Le miracle de son discours pour défendre Pétain a de nouveau 

eu lieu. Les gens se sont mis à l'écouter. Même le proviseur qui ne s'intéresse à per-

sonne d'autre que lui-même a prêté l'oreille à qu'il disait. 
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Pourtant ça n'avait rien de bien époustouflant, quand j'y réfléchis, mais c'était la 

manière de le dire. Il prenait une voix chaude, douce, avec des inflexions agréables et 

envoûtantes ; on ne pouvait que lui donner raison. 

Après ça, les profs se tournaient systématiquement vers nous pour chaque élève. 

Mon tour est passé très vite. Tout le monde a dit très bien, et c'est tout. Bon, j'ai eu 

les félicitations mais j'aurais bien  aimé qu'ils parlent de moi plus longtemps. Je me 

suis quand même donné du mal pour avoir ces résultats et ils font comme si c'était 

normal. 

Ils  ont  pudiquement  passé  le  nom  de  Lucas  sous  silence.  J'ai  cru  que  Léo  allait 

dire un mot mais il est resté muet. 

Ensuite  est  venue  Cerise.  Ils  ont  parlé  de  ses  efforts,  certains  laissant  entendre 

que, de toute façon, elle était un peu limitée (j'ai essayé de ne pas sourire). Mais les 

résultats étaient plutôt corrects. 

À ce moment-là, Léo a pris la parole. Il a demandé pourquoi on ne mettait pas les 

félicitations  à  Cerise  En  entendant  ça,  j'ai  failli  éclater  de  rire.  Faut  pas  exagérer 

quand même ! 

Boubaker est intervenu en disant que, onze en maths, ce n'était pas beaucoup. Léo 

a rétorqué que les félicitations ne sanctionnaient pas seulement un bon bulletin, mais 

aussi  une  attitude  irréprochable  La  preuve,  c'était  qu'on  enlevait  la  récompense 

quand l’élève ne se comportait pas bien. L'inverse devait donc être vrai. 

Il  a  décrit  les  qualités  de  Cerise  (moi,  j'hallucinais  d'entendre  ça),  de  son  travail 

pour l'établissement, sa recherche de fonds pour reconstruire le foyer, son projet de 

bal de fin d'année, sa participation à différents clubs de charité. 

Tu  ne  le  croiras  pas,  mais,  à  la  fin,  il  lui  a  obtenu  les  félicitations  à  la  quasi-

unanimité.  Moi,  ça  m'a  fait  un  peu  mal  parce  qu'on  doit  avoir  près  de  cinq  points 

d’écart dans la moyenne générale. 

Du coup, je suis à peine intervenue pour les cas suivant. J'ai entendu d'une oreille 

distraite  que  Nina  Kudelski  devrait  se  concentrer  davantage  sur  son  travail  scolaire 

plutôt que sur les garçons. Personne n'a eu l'air de savoir que le garçon en question se 

tenait devant eux. 

Ils ont balancé les félicitations à Stéphane et Léo. Presque la moitié de la classe les 

a obtenues, ça ne veut plus rien dire. 

Je me suis réveillée sur la fin quand on a évoqué Nora. Ils étaient tous assez néga-

tifs, disant qu'elle ne foutait rien, qu'elle ne participait jamais à l'oral et même qu'elle 

refusait de répondre aux questions. Je l'ai défendue en expliquant qu'elle arrivait d'un 

pays étranger, que ce n'était pas simple pour elle de poursuivre ses études en français 

alors que ce n'était pas sa langue maternelle, qu'elle avait une histoire difficile. 

Ils ne lui ont pas donné d'avertissement travail. 

Le  proviseur  a  souligné  que  les  délégués  de  cette  classe  étaient  particulièrement 

éloquents ce soir. 

À peine le conseil terminé, je me suis barrée pour retrouver Nora. Je n'ai pas dit 

au revoir à Léo parce que je lui en voulais. 
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Ma cobox m'attendait  dans le réfectoire. Je lui ai tout raconté : la démagogie de 

Léo, et puis comment je l'avais défendue, elle. Elle m'a remerciée en me disant que 

tout ça n'était pas très grave ni très important. 

Comme  je  m'endormais  sur  ma  soupe  de  légumes,  elle  a  dit  qu'on  ferait  mieux 

d'aller dormir ce soir et que la prochaine escapade sur le toit pourrait attendre. J'ai 

acquiescé parce que j'étais complètement crevée. 

Il va être vingt-deux heures et je suis déjà au lit. Ca doit faire des années que je ne 

me suis  pas couchée  aussi tôt. Je vais  essayer de ne pas repenser  à ce qu’a fait Léo 

parce que ça va encore m'énerver. 
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Le Blog de Cherry92 



Super-hyper-mégabonne  nouvelle  !!!!!!!!!  J'ai  eu  les  félicitations  !  Il  paraît  que  c 

grâce à Léo que je les ai eu ! 

Mon père vient de me dire que la fête de Noël aura bien lieu. Mes parents sont au 

septième ciel ! Je vais en profité pour leur réclamer plein de trucs ! 




3 Commentaires 

Noémy_sheperd a dit... 

Je suis super contente pour toi, ma Cherry ! Tu sais ce que j'ai eu ? 



Manonladouce a dit... 

Qui aurait cru que Rogue serait capable de ça ! 



Cherry92 a dit... 

Il s'appelle Léo. 

Bon il y a un prix à payé mais c'est rien comparé que ça va être cette fête. 
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En ce moment, on s'entraîne dur pour le hand. Warluis a l'idée de nous faire jouer 

le  championnat  Régional  interlycées.  Elle  veut  aligner  deux  équipes  complètes,  une 

féminine  et  une  masculine.  Ça  m'étonne  quand  même  un  peu  que  le  proviseur  ac-

cepte qu'on passe autant de temps sur un seul sport. Surtout que les équipes seront 

composées principalement de terminales. 

Une séance d'AS a été ajoutée le mercredi en fin d’après-midi et on a tous été priés 

d'y participer, sauf bien sûr ceux qui sont vraiment nuls. J'ai demandé à Nora de faire 

un effort pour être prise dans l'équipe. 

Le jour des sélections, elle a joué comme jamais. Je l'ai vue se démener, et même 

passer  presque  entre  les  jambes  de  Noémie  pour  la  dépasser  et  tirer  au  but.  C'était 

assez impressionnant. Les autres élèves riaient : « Hit-Girl ! Hit-Girl ! » mais le sur-

nom était plus positif cette fois. 

Cerise a bien réessayé de la bousculer mais elle a raté son coup et est rentrée dans 

Manon. Leurs têtes se sont cognées avec un son creux (bon, j'exagère peut-être) et il a 

fallu qu'elles sortent un moment du terrain pour retrouver leurs esprits. 

Autant dire que c'était un bon après-midi. 





Jeudi,  il  y  avait  encore  sport.  Tout  le  monde  grognait  à  l'idée  de  s'échauffer  en 

courant dans les bois. Je suis passée à côté de Stéphane pour le défier. 

« Tu te sens en forme ? »  

J'aime bien l'idée de rivaliser avec un garçon. En plus, il a l'air menacé quand je lui 

parle comme ça. C'est un pur bonheur de le sentir déstabilisé. 

Il  n'a  pas  répondu  et  s'est  détourné  pour  faire  quelques  exercices  d'assouplisse-

ment.  Même  si  on  était  en  milieu  de  matinée,  le  temps  restait  très  froid  et  nos  ha-

leines formaient des nuages blancs devant nos bouches. 

Warluis est montée sur son vélo rouillé et a lancé le départ. J'ai fait au revoir de la 

main à Nora. Elle court le moins possible. J'ai l'impression qu'elle souffre de la tem-

pérature. Elle s'habille très chaudement et, après, on la retrouve appuyée aux radia-

teurs. 

J'ai tout de suite collé aux basques de Stéphane. Je ne voulais pas me faire distan-

cer. Le début de la course est toujours un moment difficile. Il faut aller vite, mais pas 

trop, sinon, c'est l'essoufflement, le point de côté. 
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Je l'ai laissé partir devant pour ne pas me crever. Il me fallait trouver mon rythme 

d'abord. Une fois que ma respiration est bien calée, que je sens le vent glisser sur mes 

joues, je me mets à gamberger. Ce sont mes moments préférés. 

Dans  un  lycée,  même  si  on  a  souvent  l'impression  d'être  seul,  il  y  a  toujours  du 

monde autour de nous, encore plus quand on est interne. Les moments de vraie soli-

tude sont rares. Quand je cours, je me sens vraiment loin du monde. Mon corps fonc-

tionne tout seul et je peux réfléchir à tout ce qui me passe par la tête. Je devrais pas-

ser mon temps à être obsédée par cette histoire de vampires. Ça devrait m'empêcher 

de dormir, me poursuivre à toute heure du jour et de la nuit. 

Pourtant, la terminale ne nous laisse pas beaucoup de temps pour méditer. On di-

rait même que tout est fait pour qu'on ne pense pas. Les profs nous reprochent sans 

arrêt  de  ne  pas  prendre  de  recul,  mais  on  est  constamment  le  nez  dans  le  guidon, 

entre les heures de cours, les devoirs, les réunions, le sport, la musique pour certains, 

les  fêtes  pour  beaucoup,  et  puis  les  histoires  de  cœur.  On  s'abrutit  de  sensations  et 

d'expériences, souvent pour ne pas réfléchir, pour ne pas évoquer l'avenir, pour faire 

semblant de croire que ce moment durera toujours et qu'on ne changera jamais. 

Même si je ne sors pas tellement et que je ne joue pas d'un instrument, il me reste 

très peu de temps pour songer aux vampires. Si je me déconcentre trop longtemps, je 

perds le fil de mon travail et tous mes devoirs sont à refaire. 

Donc, mon seul moment de détente, c'est la course. Avec les heures passées sur le 

toit du bâtiment A, mais ce sont des instants volés à la nuit. Dans ces cas-là, je suis 

plus focalisée sur Nora que sur les suceurs de sang. 

Bref,  j'en  étais  là,  accélérant  doucement  pour  remonter  la  piste  de  Stéphane, 

quand je me suis mise à réfléchir à la question suivante : est-ce que les Sanguisugae 

peuvent transformer les humains en vampires ? Parce que, dans ce cas, il y a du souci 

à se faire 

En même temps, Nora ne semblait pas trop inquiète sur ce point, malgré les su-

çons. Ça m'a rassurée. Par contre, j'ai été surprise de ne pas y avoir pensé plus tôt. Je 

ne dois pas prendre tout ça très au sérieux. Ou alors je suis un peu tarée (je sais ce 

que tu répondrais, Béré). 

Je me sentais bien. Je retrouvais les sensations de la dernière fois, à la nuit tom-

bée, quand j'avais battu tous mes records de vitesse. Tout me semblait possible. De 

nouveau,  les  arbres  passaient  à  côté  de  moi  en  sifflant.  Cela  formait  une  sorte  de 

lumière  stroboscopique  avec  l'éclat  pâle  du  soleil  dans  le  lointain.  Il  faut  dire  que 

presque  toutes  les  feuilles  étaient  tombées  et  qu'on  voyait  assez  bien  à  travers  les 

branches 

Et puis, tout à coup, j'ai revu la silhouette blanche qui m'avait flanqué la trouille 

de ma vie. Ça m'a bloqué la respiration et j'ai ralenti. 

En regardant autour de moi, j'ai compris immédiatement pourquoi je m'étais sou-

dain souvenue de cette apparition : j'étais juste à l'endroit où ça s'était produit. 

Je reconnaissais le gros chêne imposant avec sa branche morte. Alors, je me suis 

arrêtée.  Quand  je  l'avais  vu,  l'espèce  d'ectoplasme  se  tenait  juste  derrière  le  tronc. 

Mes pas m'ont conduite en dehors du chemin. 
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J'avançais prudemment, même si ça ne risquait bans doute plus rien. Les feuilles 

mortes craquaient sous mes pas, ainsi que des brindilles. Mes baskets s'enfonçaient 

dans la terre humide et meuble. Le sol n'avait pas encore gelé. 

J'ai commencé à contourner l'arbre mais je me suis arrêtée brusquement en aper-

cevant un voile blanc. Mon cœur s'est arrêté de battre. Et puis j'ai vu que ce n'était 

qu'une sorte de bâche de plastique, suspendue à des branchages. 

Mon  pouls  est  revenu  et  le  soulagement  m'a  gonflé  la  poitrine.  C'était  ça  que 

j'avais  aperçu  cette  nuit-là.  Je  l'avais  pris  pour  une  forme  vaguement  humaine  pais 

c'était encore le fruit de mon imagination. 

Je dois dire que, depuis ce moment, j'avais vraiment hésité à courir dans les bois 

la  nuit.  D'ailleurs,  Je  me  rendais  compte  que  j'avais  complètement  arrêté  ces  der-

nières semaines. Il faut dire que j'avais surtout passé mes soirées à discuter avec Nora 

sur le toit du bâtiment A. 

Je secouais la tête en me traitant d'imbécile quand un bruit m'a fait sursauter. En 

me  retournant,  j'ai  vu  Stéphane,  tout  rouge,  qui  courait  avec  un  air  résolu.  Nos  re-

gards se sont croisés. Il a eu un sourire assez péchant. 

« Alors, Léa, on tient pas la distance ? » 

Et il a continué en accélérant tout ce qu'il pouvait. Je l'ai regardé passer sans réa-

gir. J'étais tellement prise dans mes pensées, tout à l'heure, que je n'avais même pas 

remarqué que je l'avais doublé. 

J'ai voulu le prendre en chasse mais ma petite pause avait été suffisante pour rui-

ner  mon  rythme.  Au  bout  de  trente  mètres,  j'ai  été  obligée  de  stopper  de  nouveau, 

pliée en deux par un point de côté. 

J'ai terminé en petites foulées minables. Warluis m'a frôlée en grommelant d'une 

voix aussi rouillée que son vélo : 

« Ne pars pas si vite, Léa ! Tu peux avoir Stéphane mais ne pars pas si vite ! » 

L'autre crétin exultait. Il était tellement fier d'avoir vaincu qu'il s'est cru obligé de 

venir me voir pour me féliciter. Il aurait perdu, ç'aurait été une autre affaire. 

« Bien joué, Léa. J'ai cru que je ne te rattrapera pas. 

— La prochaine fois, ce sera le cas. » 

À peine j'avais prononcé ces mots que je me suis dit que c'était ce genre de phrases 

qui me faisait passer pour une fille hautaine et méprisante. Mais bora il était trop tard 

pour revenir là-dessus. 

Ensuite, on a repris les exercices de hand. J'avais de la peine pour Nora qui sem-

blait frigorifiée. Elle se serrait pitoyablement contre les grands radiateurs. La prof a 

vu que ça n'allait pas et elle l'a laissée tranquille. 

Après  les  matchs,  je  suis  allée  la  voir.  Ses  lèvres  étaient  encore  bleues  mais  elle 

avait l'air un peu mieux. 

« Tu viens ?» je lui ai dit. 

Quand je l'ai attrapée par l'épaule, le dos de ma main a frôlé le radiateur. Mais, au 

lieu de me brûler, j'ai eu l'impression que le métal était froid. 
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Dans  le  vestiaire,  je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  vérifier  si  les  filles  portaient  des 

suçons. Je n'en ai pratiquement pas vus. À part sur Nina, mais je préfère ne pas dire 

où ils se trouvaient. 

La  journée  s'est  terminée  tranquillement.  Même  si  Nora  a  traîné  de  cours  en 

cours. 

Je t'écris dans un moment de répit. Il est dix-huit heures. Ma cobox a l'air de dor-

mir déjà. Je pense qu'on n'ira pas discuter sur le toit ce soir. Je vais en profiter pour 

aller courir. 





J'ai du mal à écrire. Ma main tremble trop. 

Mais je dois tout mettre sur le papier. Sinon je ne dormirai pas. 

Nora est juste à côté. Pas envie de la réveiller. Parce que j'ai un peu honte. J'ai été 

conne. Et elle dort si bien. 

J'essaie de me calmer. J'ai pris une douche mais ça ne veut pas partir. Je frissonne 

sans arrêt. Mais ce n'est pas le froid. 

Bon, je me lance. 

Je suis partie courir. Dans les bois. Toute seule. La nuit. Plus je me relis, plus je 

vois que c'était complètement idiot de ma part. Je me suis lancée à grandes foulées. 

L'air glacé me coulait dans la gorge comme un liquide. J'ai retrouvé mes sensations 

de la fois précédente, même s'il n'y avait pas de brouillard aujourd'hui. Les phares des 

voitures. Les ombres hérissées des arbres. Le craquement des feuilles sous mes pas. 

Et puis, au détour du sentier, je les ai vus. 

Il y avait trois silhouettes. Rien à voir avec l'apparition fantomatique. C'étaient des 

corps réels. Ils me coupaient la route. 

Au début, j'ai espéré que c'étaient des coureurs. Ils portaient des capuches qui leur 

cachaient la tête et le visage. De toute façon, dans l'ombre, je n'y voyais rien. 

Ils se sont avancés vers moi. Ils avaient des bouches noires, arrondies. C'est là que 

j'ai commencé à avoir vraiment peur. J'ai voulu m'enfuir. 

Et puis tout s'est brouillé. Je crois que j'ai couru en sens inverse. 

Ils m'ont rattrapée. Je suis tombée. 

J'ai agrippé une branche et j'ai tapé au hasard. Plusieurs fois. 

J'ai pu repartir. 

La dernière image que je garde : deux d'entre eux qui se tiennent sur la rocade, de 

l'autre côté du grillage. Ils regardent avec l'air d'hésiter. Dans le halo des lampadaires, 

ils ont l'air de fumer. 

Puis une voiture qui arrive et ils disparaissent. 

Je suis rentrée jusqu'à la chambre. J'avais l'impression que je n'étais pas trop se-

couée, mais je me suis mise à vomir de la bile juste avant de rentrer dans l'internat. 

En me déshabillant, j'ai vu que je m'étais pissé dessus. Et mes paumes étaient com-

plètement écorchées. 
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J'ai vérifié quinze fois que la porte était fermée. J'ai baissé le volet de la fenêtre et 

je me suis couchée, tout habillée, dans le lit. 

J'espère que ce grelottement va finir par s'arrêter. 
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Comme tu t'en douteras, Béré, j'ai passé une nuit horrible. Les cauchemars se sont 

enchaîné. 

Mon rêve de vol s'est transformé. Au moment où j'essayais de décoller, deux ailes 

se déployaient; dans  mon dos. Elles n'étaient pas blanches comme celles des anges, 

mais arboraient une teinte châtain clair, la couleur de mes cheveux. Je n'étais pas très 

contente de ces nouveaux membres mais  je  commençais  à vouloir  partir. Alors, des 

mains  surgissaient  du  sol  et  m'empoignaient  aux  chevilles,  me  clouant  à  terre  ;  je 

criais, je me débattais, mais rien n'y faisait. 

Plus tard, je me retrouvais poursuivie par des bouches rondes, garnies de petites 

dents  pointues.  C'étaient  juste  des  gueules  ouvertes  dans  la  nuit,  il  n'y  avait  pas  de 

visage,  même  pas  de  tête.  Des  arbres  se  penchaient  sur  moi  pour  m'empêcher  de 

courir ou de m'envoler. 

Je me suis réveillée en sueur, littéralement trempée. Essoufflée comme après un 

cent mètres. 

J'ai eu un réflexe de recul en apercevant quelqu'un à mon chevet. Tout s'est calmé 

quand j'ai reconnu Nora. 

« Me fais plus jamais une peur pareille », j'ai grogné. 

Elle est restée impassible. 

« Où tu étais cette nuit ? » 

À la manière qu'elle avait de me regarder, je n'avais aucune possibilité de lui men-

tir. Alors, je lui ai raconté que j'étais allée courir et que j'avais fait des rencontres pas 

agréables. 

Aussitôt, elle a commencé à me regarder les bras, le cou. Quand elle a repoussé les 

draps pour me mater les cuisses, je l'ai arrêtée. 

« Qu'est-ce que tu fous ? Lâche-moi ! 

— Je dois vérifier si tu n'as pas de traces... 

— J'ai pas été mordue. » . 

Nora m'a regardée droit dans les yeux. 

« T'en es sûre ? 

- Certaine. Il y en ajuste un qui m'a attrapée... » 
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Je lui montre ma cheville et je me rends compte qu'elle est bleue. Avec un début 

de violet et de jaune sur le côté. Je pose le pied par terre et une douleur fulgurante me 

cisaille les tendons. 

Pourtant ce n'est pas gonflé. Nora examine la blessure avec attention. 

« C'est une petite foulure. Tu vas devoir faire attention une semaine et ne pas cou-

rir. » 

Elle  a  des  gestes  très  doux,  rapides.  Je  suis  étonnée  qu'elle  en  connaisse  autant. 

Son inquiétude me touche. 

Dès qu'elle a eu compris que je n'avais rien, elle s'est calmée. On a convenu d'aller 

jeter un coup d'œil à la forêt ce week-end. Il n'y a plus que le vendredi et le samedi 

matin à attendre. 

Peu  de  gens  se  sont  aperçus  que  je  boitais.  Il  faut  dire  que  je  faisais  des  efforts 

pour que ça ne se vois pas. Mais Léo est venu me demander comment ça allait. J'ai 

répondu évasivement. 

L'ambiance en cours est plutôt détendue. Tout le monde se croit déjà en vacances. 

On ne parle que de la super fête qui va avoir lieu chez Cerise. Il paraît que ça va être 

quelque chose d'énorme. Tu parles ! Avec les moyens de son père et les félicitations 

inespérées (et imméritées) de ma meilleure ennemie, il y a de quoi faire la teuf. 

Eh bien, tu ne le croiras jamais, mais, à la récré de l'après-midi, d'un seul coup, j'ai 

vu Cerise se diriger vers moi d'un pas décidé. Elle était flanquée de Manon et Noémie. 

En voyant les trois blondes m'arriver dessus, je me suis dit que j'allais payer le prix de 

mon insolence. 

Ça tombait super mal puisque je ne pouvais même pas m'enfuir avec ma cheville 

niquée.  Il  n'y  avait  personne  aux  alentours.  J'étais  adossée  contre  un  mur,  dans  le 

bâtiment B, parce qu'il faisait trop froid dehors. J'ai essayé de faire bonne figure. 

« Léa, a dit Cerise en se plantant devant moi. 

— Cerise, j'ai répondu. 

— On n'a pas toujours été copines. Mais j'aimerais que ça change. On peut se con-

sidérer comme sur un pied d'égalité... » 

Elle débitait tout ça comme un texte appris par cœur, en parlant très vite pour s'en 

débarrasser le plus rapidement possible. Moi, j'écoutais et je cherchais à masquer ma 

surprise. 

J'aurais voulu que quelqu'un d'autre assiste à ça mais Cerise avait bien choisi son 

moment. Il n'y avait aucun témoin dans les parages. 

Elle a fini par en venir au fait : 

«  Léa,  tu  dois  savoir  que  je  fais  une  fête  pour  Noël.  Ce  sera  dans  le  château  de 

Pierrefonds que mon père a loué pour une nuit. J'aimerais que tu sois des nôtres. » 

J'admirais son ton très professionnel. On aurait déjà dit une grande bourgeoise en 

train  d'organiser  des  repas  de  gala.  Je  pense  que,  sans  l'affaire  de  la  nuit,  j'aurais 

rougi et refusé poliment en pensant que j'avais rien à faire là-bas. Cerise s'était pro-

bablement dit la même chose. Mais là, j'avais envie de me faire plaisir. 

« D'accord, j'ai dit. Je te remercie. » 
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Cerise a eu un sourire légèrement crispé, mais digne. 

« J'en suis très heureuse. » 

Elle a fait demi-tour, ses cheveux jouant sous son serre-tête. Les trois m'ont tour-

né le dos. On aurait dit une publicité pour du shampooing. 

Et puis, j'ai eu une idée. J'ai rappelé Cerise. 

« Au fait, est-ce que je peux venir avec un invité ? »  

Le sourire était maintenant aussi figé que celui d'une Miss France. 

« Tu peux me dire le nom ? 

— Je pensais à Nora Szeles. »  

La  bouche  de  Cerise  s'est  mise  à  fondre  jusqu'à  former  un  horrible  rictus  rouge. 

Elle m'a fait penser au Joker tout à coup. 

« C'est d'accord. » 

Elle  a  répondu  sans  bouger  les  lèvres  avant  repartir,  la  mèche  au  vent.  En  les 

voyant  s'éloigner,  je  me  suis  dit  que  j'avais  peut-être  fait  une  bêtise  j'aurais  dû  de-

mander à Léo s'il allait à la fête C'aurait été l'occasion de lui parler. 

Enfin, il sera peut-être invité de son côté aussi 





Le  soir,  j'ai  annoncé  la  bonne  nouvelle  à  Nora.  Elle  a  accueilli  ça  avec  son  déta-

chement  habituel.  J'ai  été  un  peu  vexée  qu'elle  ne  soit  pas  plus  contente  que  j'aie 

pensé à elle. Mais bon, elle est comme ça. 

Manifestement, elle avait d'autres soucis en tête. Internet était branché et elle li-

sait  le  site  du  Courrier  picard.  Il  y  avait  un  dessin  humoristique  sur  la  situation  en 

Belgique.  Mais  ce  n'était  pas  ce  qui  l'intéressait.  Je  l'ai  vue  ouvrir  l'onglet  de  l'info 

locale puis préciser son choix avec la rubrique « Compiègne - Noyon - Creil ». 

Là, elle a fait défiler des articles portant sur fermeture du cinéma des Dianes, des 

travaux dan la cité-U de Roberval. 

Elle s'est arrêtée sur un article portant sur un « mystérieuse disparition ». Un cer-

tain  Alain  avait  disparu  après  une  dispute  avec  sa  femme  et  son  beau-fils.  Il  était 

saoul au moment des faits et avait été blessé d'un coup de couteau par son épouse. Il 

habitait Margny-lès-Compiègne. 

Un autre article, à Bellicart, un certain Abdel demeurait introuvable. Des truands 

avaient  été  arrêtés.  Ils  avaient  avoué  des  tortures  sur  le  jeune  homme,  en  guise  de 

représailles. Mais niaient l'avoir tué. 

Une femme aurait été tuée à coups de poing par son propre frère alors qu'elle ten-

tait de protéger la concubine de ce dernier et leur enfant. On accusait l'homme d'avoir 

caché le corps après son crime mais celui-ci ne savait pas où il était passé. 

Il y en avait encore d'autres. 

Un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  avait  été  abattu  auprès  d'une  brocante 

alors qu'il voulait l'interposer dans une querelle entre voisins. L'homme avait disparu 

lors de son transfert à l'hôpital. 
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Je commençais à en avoir assez. D'autant plus que je ne voyais pas où Nora voulait 

en venir avec ces faits divers sordides. 

« C'est simple. À chaque fois, c'est la même chose. Un crime. Un blessé grave. Un 

corps absent. » 

Je n'osais comprendre. 

« Et alors ? 

—  C'est  exactement  de  cette  manière  que  procèdent  les  vampires  qui  ne  veulent 

pas attirer l'attention sur eux. Ils se comportent comme des charognards. Dès qu'un 

membre du troupeau est couché, ils l'éloignent et s'en nourrissent. »  

J'ai senti une sueur froide me couler dans le dos. 

« Mais comment est-ce qu'on peut être sûr que ce sont des vampires qui ont fait ça 

? 

— Ils n'ont rien fait, a corrigé Nora. Ils se sont contentés de ramasser les restes. 

Techniquement,  ils  n'ont  tué  personne.  Dans  leurs  cas,  il  est  préférable  qu'on  ne 

retrouve jamais le corps plutôt qu'on se rende compte qu'il a été vidé de son sang. »  

Je restais sceptique. Elle m'a montré les dates et les lieux. 

« Regarde. Tout s'est déroulé dans un court laps de temps, depuis les vacances de 

la Toussaint en fait. Et tout se concentre autour de Compiègne. 

— Tu  crois  que  ce  sont  les  gars  que  j'ai  rencontrés  l'autre  nuit  qui  sont  respon-

sables ? » 

Elle a haussé les épaules sans répondre. 





Le  samedi,  on  s'est  esquivées  discrètement.  On  a  contourné  le  lycée  en  faisant 

comme si on allait en ville pour éviter d'attirer l'attention. 

On est entrées dans les bois en longeant, l'ancienne base militaire. On n'aperçoit 

que de hangars vides, des pistes en béton. La végétation tout envahi. 

On a marché vers le sentier dans les bois. Le sol était tapissé de feuilles mortes que 

la  lumière  rasante  de  fin  d'après-midi  auréolait.  Ça  faisait  des  taches  rouges  avec 

quelques  herbes  vertes  qui  jaillissaient  ici  et  là.  Et  puis  les  troncs  noirs  et  nul  des 

hêtres. 

J'ai retrouvé mon chêne avec sa branche. On voyait encore que la terre avait été 

remuée par ici 

Je pouvais presque suivre toute ma course à travers bols tant les traces étaient vi-

sibles. Les images de des gars en survêt me revenaient. Peut-être que je m'étais trom-

pée, après tout. J'avais peut-être confondu des bouches grimaçantes avec le cercle de 

leurs capuches resserrées. 

Ce qui était étonnant,  c'était que les empreintes de pas  étaient très éloignées les 

unes des autres. Comme si j'avais fait du triple saut au lieu de courir. Il y avait bien 

deux mètres entre chaque marque de pied. En même temps, je ne suis pas une pis-

teuse professionnelle, j'ai pu en rater quelques-unes. 
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Et puis je suis tombée à l'endroit où l'un des mecs m'avait agrippée à la cheville. Il 

y avait une branche qui traînait par terre. Quand j'ai essayé de la soulever, il m'a fallu 

utiliser les deux mains. Pourtant, je me rappelais très bien avoir empoigné le morceau 

de bois de la main droite. L'autre me servait à me relever. 

Le plus curieux, c'était que la cassure de la branche semblait très récente. Le bois 

demeurait clair. On aurait pu croire que je l'avais arrachée pour m'en servir comme 

d'une  arme.  C'était  complètement  impossible.  Personne  n'était  capable  de  péter  un 

rondin  de  sept  centimètres  de  centimètre.  Je  voulais  bien  croire  que  l'adrénaline 

m'avait donné des ailes ; mais ça n'expliquait pas tout. Malgré mes doutes, je n'ai rien 

dit à Nora. Je n'ai pus envie qu'elle me prenne pour une folle. 

« Qu'est-ce que t'en dis ? j'ai demandé. 

—  Ça  pourrait  être  n'importe  qui.  Peut-être de  clodos  qui  vivent  dans  l'ancienne 

base... » 

Je n'ai pas trouvé ça super rassurant. 
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Le Blog de Cherry92 





Aujourd'hui j'ai avalé une sacrée couleuvre. Évidemment cette #§&£ de Termina-

trice en a profité. Mais je reste zen.   

Les vacances sont presque là. J'ai encore une grosse semaine pour me prépa-

rée.  J'aurais  bien  aimé  qu'il  y  est  de  la  neige  à  Noël  mais  on  n'a  pas  toujours  ce 

qu'on veut. 

Ce sera une espèce de répétition général pour le bal de fin d'année. 

Demain, on va à Paris pour faire du shopping ! Yeeaaahh !!!!! 
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Encore des cauchemars. Toute la semaine. Je préfère ne plus te les raconter parce 

que ça me fatigue de me les rappeler. Des histoires de vol et de pou™ suite, comme 

toujours. 

Quand je me suis réveillée, Nora était déjà levée. J'ai eu beau faire le tour de l'in-

ternat, elle restait introuvable. C'est dommage parce que j'avais pas mal de questions 

pour elle. 

Au moment où je suis avec elle, je ne pense p à tout ça, même si c'est elle qui m'a 

parlé des vampires en premier. C'est quand elle n'est pas là que je me mets à gamber-

ger et que je prends conscience de tout ce que j'ignore encore. Il faut dire qu'elle l'art 

de s'esquiver quand elle ne veut pas répondre. Et puis, j'aime bien ses silences : c'est 

reposant. Surtout si je compare ça aux cris aigus de Cerise & Cie, aux rires graves des 

garçons.  Ils  sont  tous  s'agiter  frénétiquement  pour  attirer  l'attention  sur  eux,  alors 

que Nora cherche plutôt à se faire oublier. 

Ce matin, j'avais assez faim. Alors j'ai avalé toute l'omelette grisâtre de la cantine 

et même le lard rance qui allait avec. 

C'est la dernière semaine avant les vacances. J'ai reçu un message de Papa me di-

sant qu'il ne pourrait bas venir me prendre samedi midi. Énervée, je n'ai pas répon-

du. D'un certain côté, ça me soulage. J'appréhende toujours les moments de me re-

trouver dans cette grande maison morte, enfermée avec des souvenirs. Ça ne fait que 

me  rappeler  notre  vie  d'avant,  quand  on  habitait  tous  ensemble.  On  était  peut-être 

heureux. En tout cas, si j'étais malheureuse, je ne m'en rendais pas compte. Alors que 

maintenant... 

Le  mercredi,  c'est  d'abord  deux  heures  de  physique-chimie.  J'ai  l'impression  de 

passer  mon  temps  dans  les  sciences.  En  même  temps,  c'est  moi  qui  ai  choisi  mes 

options. Mais la littérature me manque. Ces  calculs, ça a un côté rassurant, mais ça 

reste froid. Ça te protège de l'extérieur, comme une armure. Mais si t'es mal à l'inté-

rieur,  c'est  inefficace.  L'an  dernier,  j’aimais  bien  décortiquer  les  textes,  trouver  des 

significations  cachées.  Je  me  sentais  un  peu  comme  une  archéologue.  C'était  aussi 

une manière  de  descendre en moi-même. Cette année, au moment où j'en aurais le 

plus besoin, je n'ai plus d'analyse de texte. Je lis toute seule mais ça n'a rien à voir. 

Heureusement,  ensuite,  je  passe  à  anglais  et  histoire  (pas  mes  profs  préférés  mais 

bon). Et je termine avec deux heures de latin. 

En traversant le parc, je frissonne. Il fait froid aujourd’hui. On voit des espèces de 

flaques  de  givre  qui  recouvrent  les  pelouses.  Un  peu  de  brume  s'élève  doucement 

tandis que le soleil monte dans le ciel. 
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Depuis quelque temps, le vent est tombé et ça caille moins. 

Ma  cheville  est  pratiquement  guérie.  C'est  assez  étonnant.  Lundi,  j'ai  pu  courir 

sans me forcer. Je ma sentais complètement rétablie. Avec mon état de fatigue et de 

stress, je pensais que ça prendrait beaucoup plus de temps. 

Tout ça pour dire que je marchais d'un bon pas naviguant entre le château et le bâ-

timent B, quand j'ai aperçu un couple au loin. Ils se tenaient du côté du stade, à plu-

sieurs centaines de mètres mais je les ai très bien reconnus. Le premier, c'était encore 

Léo L'autre, que j'ai pris pour Nina au début, c'était Nora. J'ai ressenti un pincement 

au cœur en les voyant de nouveau, face à face, isolés. Tout à coup, l'omelette m'a pesé 

sur l'estomac. Mon ventre s'est tellement serré que j'ai failli vomir. 

Ils avaient l'air de se disputer. Ma cobox n'arrêtait pas de repousser sa mèche d'un 

coup de tête sur le côté. J'avais remarqué qu'elle faisait toujours ça  quand elle était 

énervée. Léo restait calme. 

Malgré moi, j'ai continué à les observer u moment. Ça me faisait mal mais je n'ar-

rivais pas détourner le regard. 

Finalement, Nora s'est écartée. Elle est revenue vers le bâtiment B. J'ai juste eu le 

réflexe  de  me  planquer  derrière  un  arbre,  avant  de  continuer  ma  route  et  de  me 

mettre devant la salle. 

Quand Nora est rentrée, elle m'a souri mais j’ai regardé ailleurs. Je n'arrive pas à 

comprendre ce qu'ils ont à se dire. Ni pourquoi ça me dérange autant de les voir en-

semble. C'est comme une double trahison, comme s'ils se liguaient contre moi. 

Ensuite, j'ai essayé de les éviter, elle et lui. Ça n'a pas été trop dur. Lui était tou-

jours accaparé par des filles ; Nora restait dans son coin. 

Le midi, j'ai mangé toute seule. Mais je me battais encore avec l'omelette dégueu-

lasse du petit déjeuner, alors j'ai juste avalé quelques feuilles de salade. 

Après, j'ai été un peu tranquille. Les deux premières heures étaient consacrées au 

latin. Il n'y a qu'un groupe de quatre élèves, sans compter Cerise qui a choisi l'option 

juste pour dire qu'elle la faisait. On a traduit des poèmes d'Ovide, l’Art d'aimer, une 

sorte de manuel de drague dans lequel il explique où trouver des filles. Ça ne m'a pas 

vraiment changé les idées. 

Le temps a passé très lentement d'autant que Ponchon, le prof, est gravement dé-

pressif. Je l'imagine bien prendre ses antidépresseurs juste avant d'entrer en classe. Il 

est cerné, pâle et triste. Chaque année, j'ai l'impression qu'il va plus mal que la précé-

dente. À côté de lui, je me sens presque normale. 

Quand ça a sonné, je suis sortie. 

Nora m'attendait devant la porte. Je voulais encore lui faire la gueule. En plus, je 

n'aurais  pas  su  quoi  lui  dire.  En  passant  à  côté  d'elle,  je  l'ai  trouvée  vraiment  toute 

petite. 

J'ai senti qu'on m'attrapait par le bas de ma veste de survêt. C'était un geste telle-

ment enfantin que ça m’a émue. Je me suis arrêtée. 

« Attends », elle a murmuré dans mon dos. 

Tout de suite, j'ai senti que j'étais en train de me faire avoir. 

« Qu'est-ce que tu veux ? » 
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J'ai essayé de mettre de la colère dans ma voix mais je ne crois pas que ça se soit 

entendu. 

« Reste avec moi. S'il te plaît... » 

Il aurait fallu être sans cœur pour refuser. J'ai bien senti que ça n'allait pas. Ja-

mais elle ne m'avait demandé un truc pareil auparavant. Je me suis mise à réfléchir. 

Warluis nous attendait pour l'entraînement de hand, mais je pouvais raconter que ma 

cheville me faisait de nouveau mal. 

« Bon, j'ai dit, on va sécher l'AS. Viens avec moi. 

Elle m'a suivie sans rien dire. On est passées pari bâtiment A pour déposer nos af-

faires  dans  les  casiers.  Ensuite,  on  est  sorties.  Le  portier  nous  a  regardée  d'un  air 

méchant, mais il ne pouvait pas nous empêcher de partir. 

J'ai constaté que les travaux avaient bien avancé autour de la porte, et puis sur le 

foyer.  Les  ouvriers  avaient  presque  fini  d'installer  des  caméras  sur  les  murs  d'en-

ceinte. Depuis plusieurs semaines, il y avait seulement les supports de fixés. 

On est remontées vers la ville, lentement, sans rien se dire. 

Je me suis rendu compte que j'avais besoin, moi aussi, de quitter un peu le lycée. 

Les deux semaines de Noël vont être comme une longue apnée. Quand je rentre à la 

maison, j'arrête de respirer. Et je ne recommence que quand je repars. 

« Je dois aller chercher un bouquin à la librairie », j'ai dit. 

Nora n'a pas réagi. C'est vrai que ma commande de livre sur les vampires avait dû 

arriver. 

On a continué notre chemin en passant par les longues allées plantées, les ronds-

points, les hôtels particuliers. On a dépassé les pavés de la place du château de Com-

piègne. Un peu plus loin, sur la place Saint-Jacques, le cinéma des Dianes était bien 

fermé. 

« C'est là que ma mère nous emmenait voir des dessins animés... » 

Je me suis rappelé les fois où on faisait la queue devant l'unique caisse. Étrange-

ment,  je  me  souvenais  mieux  de  ces  instants  d'attente,  avec  toi  et  Maman,  que  des 

films qu'on avait vus. 

Nora  s'était  arrêtée.  Elle  me  regardait  de  derrière  sa  mèche  rouge  avec  ses  yeux 

très noirs. 

« Léa... »  

Elle avait l'air au bord des larmes. Je me suis approchée et je l'ai prise dans mes 

bras. J'ai eu un vague étourdissement juste à ce moment-là. On s'est accrochées l'une 

à l'autre. 

Je n'avais jamais vraiment eu d'amie  avant  aujourd'hui. Je me  suis écartée  dou-

cement. 

« Je suis désolée de t'avoir fait la gueule, Nora. C’est juste que je t'ai vue avec Léo. 

» 

Elle a paru étonnée. Après une seconde d'hésitation, elle a dit : 

« Tu sais bien qu'on ne sort pas ensemble. 
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- Je crois que je vous envie, c'est tout. »  

Nora a eu un sourire triste. 

« Il y a vraiment pas de quoi... » 

On est restées là sans bouger. Elle a fini par ni faire signe. 

« Viens, on va aller chercher ton bouquin. » 

La place de l'Hôtel-de-ville était juste derrière Déjà les décorations de Noël avaient 

été installées. Ça dégoulinait de lumières qui s'alignaient dans les rues Des enseignes 

de luxe occupaient les trottoirs. J'ai l'impression qu'il n'y a plus que ça. Même le ma-

gasin de jouets de la rue des Bonnetiers, où on allait parfois, petites, a fermé et a été 

remplacé par une boutique de vêtements. 

En passant devant, j'ai aperçu une robe superbe. Moulante, en velours noir, légè-

rement fendue, assez décolletée, à manches longues. Une espèce de coup de foudre. 

J'en aurais bavé sur la vitrine. Nora a dû voir qu'elle me plaisait. 

« On n'a qu'à entrer. » 

Comme j'hésitais, elle a ajouté : 

« Il faudra bien qu'on trouve quelque chose à se mettre pour la fête de Cerise... » 

Ça a achevé de me convaincre. J'ai pris mon courage à deux mains et j'ai franchi le 

seuil de la boutique en espérant que mes jambes étaient bien épilées. 

Une fois dans la cabine d'essayage, j'ai enfilé robe : elle m'allait parfaitement. Le 

velours me collait comme une seconde peau. C'était peut-être un peu trop. En plus, 

pour le décolleté, je n'étais pas certaine d'avoir assez de poitrine. 

Nora  est  venue  jeter  un  coup  d'oeil  avant  que  je  me  montre  aux  vendeuses.  Ses 

yeux ont brillé. 

« Tu es magnifique. 

— Tu es sûre que ça fait pas trop vamp ? 

— Moi, tu me plais comme ça... Et je pense que ça plaira aussi à Léo. » 

J'ai  piqué  un  fard.  Pour  cacher  mon  trouble,  j'ai  continué  à  m'examiner  dans  le 

miroir. Mine de rien,  Nora n'est pas si menue que ça. Elle a plus de seins que moi, 

même si ça n'atteint pas non plus des proportions gigantesques. En fait, c'est juste ce 

qu'il me faudrait. 

J'ai voulu l'observer pour vérifier, mais elle s'était déjà éloignée. 

Quand je suis sortie, la vendeuse m'a conseillé de mettre des ballerines avec pour 

éviter  les  talons.  Si  jamais  je  veux  danser,  j'ai  plutôt  intérêt  à  ne  pas  dépasser  les 

garçons. Ils n'apprécient pas en général. 

« Vous devriez passer un tour de cou. » 

La  vendeuse  avait  raison.  Ça  habillait  davantage  parce  que,  avec  le  décolleté,  ça 

me faisait un cou de girafe. Nora était d'accord. Par contre, quand j'ai regardé le prix, 

j'ai eu des sueurs froides. Ça coûtait la peau des fesses ! 

« Laisse, je te l'offre. »  

J'ai regardé Nora comme si elle était devenue folle. 
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« Mes parents m'ont laissé pas mal de fric. Ce sera pour te remercier de m'avoir 

fait inviter. »  

Au début j'ai refusé, puis j'ai vu que ça lui faisait de la peine, alors j'ai fini par ac-

cepter. Je trouverai bien un moyen de la rembourser. 

« Et toi ? Tu ne prends rien ? 

- J'ai déjà ce qu'il me faut... » 

Je  suis  ressortie  avec,  sous  le  bras,  une  robe  hors  de  prix.  Nora  a  payé  en  cash, 

comme  si  elle  aval  prévu  le  coup.  Ou  alors,  elle  se  balade  en  permanence  avec  des 

tonnes de fric sur elle. 

J'ai voulu lui montrer l'Oise qui coulait sous le pont de la rue Solferino. Dans la 

lumière déclinante de la fin d'après-midi, les eaux étaient bleu sombre. 

Ensuite, nos pas nous ont ramenées jusqu'au parc du château. 

Le givre avait laissé une fine pellicule sur les branches dénudées, sur les murs, les 

statues. Certaines avaient été couvertes de bâches vertes pour les protéger du froid. 

On s'est retrouvées sous la grande tonnelle, couvertes de tiges enroulées et blan-

chies par le froid. 

On a discuté de tout et de rien. C'était tout naturel. 

Finalement, j'ai complètement oublié de passer prendre mon bouquin. 
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Le  dernier  jour  est  enfin  arrivé.  On  nous  a  donné  notre  samedi.  On  savait  donc 

que ce vendredi soir parquait la fin des cours. 

Notre bus s'est garé devant le lycée vers cinq heures, avec celui des premières. On 

est tous montés dedans dans un joyeux bordel. Les autres ont tendance à se mettre au 

fond, en se donnant l'impression S'être des rebelles, alors que c'est juste une manière 

de se planquer dans le noir. 

De toute façon, la nuit tombait déjà au moment du départ, Je me suis retrouvée à 

côté de Nora. Ça me convenait bien. Je n'aurais voulu personne d'autre comme voi-

sine. 

Le bus a rapidement été plongé dans une lumière la misée, avec des reflets bleus 

qui irradiaient de sous les sièges, sans doute pour signaler la sortie de secours en cas 

d'accident. 

Personne ne pensait à la pièce qu'on allait voir. Ils ne parlaient que de la fête de 

Noël. Selon les rumeurs, le père de Cerise avait vraiment loué tout le château de Pier-

refonds pour sa fille. Certes, il est le patron de Restène, qui fabrique des plats prépa-

rés pour les cantines et restaurants, mais ça fait quand même cher (il paraît que Res-

tène est une filiale de la multinationale McNess & Visanto : ils ne doivent pas man-

quer d'argent). 

Tu imagines, Béré ? Quand je pense à toutes les sorties qu'on a pu passer à visiter 

ce château. À chaque échange scolaire, on retournait au même endroit. Je le connais 

presque par cœur. 

J'entendais ceux de derrière qui discutaient. Selon eux, Cerise allait arriver en ca-

lèche, les autres en petit train. On serait dans la salle des Preuses, la plus belle de tout 

l'édifice. Bref, ça jasait. 

Tout au fond, j'apercevais Léo, entouré d'une cour de filles et de quelques garçons. 

Ce  qui  m'étonnait  le  plus,  c'était  de  voir  que  les  copines  de  Cerise  commençaient  à 

s'intéresser à lui. Manon et Noémie affichaient des mines de séductrices pour attirer 

son attention. La lumière  qui tombait du plafond leur faisait des bouches vulgaires. 

Ce spectacle me dégoûtait. 

« Tu as lu la pièce ? » 

Nora s'est tournée vers moi. Je sais que si je lui fait le résumé, elle sera capable 

d'en  parler  comme  si  elle  l'avait  lue  elle-même.  Ça  ne  me  dérange  pas,  j'admire  sa 

capacité à tout absorber sans effort apparent. 
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Alors je lui explique que Marie Tudor est la reine d'Angleterre et a un favori, Fa-

biano Fabiani, qui est une sorte d'aventurier opportuniste. Justement Fabiano tombe 

amoureux  de  Jane,  une  jolie  orpheline.  Mais  quand  il  cherche  à  l'approcher,  il  est 

remarqué  par  Gilbert,  un  homme  du  peuple,  qui  a  recueilli  Jane  et  est  amoureux 

d'elle. Et puis la reine apprend l'infidélité de Fabiano... 

Nora s'est marrée quand j'ai refusé de lui dire comment ça se terminait (je te ra-

conte pas la fin non plus pour que tu puisses l'apprendre par toi-même). 

J'avais pas vu que Gandin et Ponchon étaient assis juste devant nous (finalement 

Hécourt était dans l'autre car). Je m'en suis aperçue quand la prof de philo s'est re-

tournée  pour  me  féliciter  d'avoir  jeté  un  œil  au  texte  de  Hugo.  J'ai  bredouillé  que 

c'était normal. 

Ça nous a coupées dans notre conversation avec Nora. On n'a plus trop osé bavar-

der après ça. Elle a regardé par la fenêtre la nuit qui tombait sur la forêt. 

Du coup, j'ai écouté de quoi discutaient les profs. Ils avaient l'air inquiets. Même si 

je  n'entendais  pas  bien  à  cause  du  moteur,  ils  parlaient  du  lycée.  Comme  il  y  avait 

beaucoup d'élèves autour d'eux, ils n'ont pas continué très longtemps. En tout cas, je 

crois qu'ils n'aiment pas beaucoup ces histoires de caméras de surveillance. 

Par la suite, Gandin a évoqué l'expérience universitaire de Stanford, dans les an-

nées  1970.  Des  étudiants  jouaient  le  rôle  de  prisonniers  et  de  gardiens.  Cela  devait 

durer deux semaines, le temps d'étudier le comportement de personnes ordinaires en 

milieu  carcéral.  L'expérience  a  dû  être  abandonnée  au  bout  de  six  jours  seulement 

parce que les gardiens devenaient de plus en plus sadiques. 

Je n'ai pas pu connaître le fin mot de l'histoire parce que, à ce moment, un trou-

peau de biches est passé dans les phares du bus. Le chauffeur a pilé. Il y a eu des cris 

de surprise à l'arrière. 

J'ai vu des yeux qui brillaient dans le noir, des points lumineux qui flottaient dans 

l'obscurité. Et puis, les animaux ont disparu. On est repartis. 

Le reste du voyage s'est déroulé sans autre incident. 

On est arrivés à Lille vers sept heures. Tout le monde est descendu sur la Grand-

Place. C'était la première fois que je venais dans cette ville. Une colonne imposante 

s'élevait au milieu de la place, sus montée d'une statue de femme. J'ai  entendu Hé-

court  expliquer  qu'elle  célébrait  l'héroïsme  des  Lillois  lors  du  siège  autrichien  de 

1792.  Je  n'ai  pas  retenu  le  reste.  Un  marché  de  Noël  avait  envahi  l'endroit  avec  de 

petites  bicoques  en  bois.  Des  espèces  de  boules  lumineuses  brillaient  aux  fenêtres  : 

tout  croulait  sous  les  décorations.  Mêmes  celles  de  Compiègne  paraissaient  un  peu 

minables à côté de celles-ci. 

On est entrés dans le théâtre. Certains voulaient aller au bar qui arborait des cou-

leurs rouges comme l'enfer. Gandin a dit qu'on n'avait pas le temps. On s'est installés 

dans la grande salle en amphithéâtre. Je me suis mise en haut des gradins parce que, 

même là, on y voyait parfaitement 

En fait, ça ressemblait un peu à l'espace Jean Legendre quand on allait assister à 

des opéras. Je me souviens qu'aux entractes tu m'emmenais voir la fosse d'orchestre. 

Je n'osais pas y aller toute seule. 
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Gandin avait raison. On était à peine installés que les lumières ont baissé. J'ai re-

gardé  aux  alentours  Dans  la  confusion,  j'avais  perdu  Nora  de  vue.  Impossible  de  la 

retrouver. 

« Cette place est libre ? »  

Je n'en croyais pas mes oreilles. C'était Léo. 

« Tu t'es échappé des griffes de tes fans ? »  

Il a eu un sourire craquant. 

« Tu réponds toujours aux questions par d'autres questions ? » 

Je lui ai fait signe de s'asseoir. Le sentir à côté de moi me perturbait un peu. J'ai 

décidé de me concentrer sur la pièce. Le rideau s'est levé et j'ai reconnu le décor de 

l'affiche. Il y avait de la chaleur qui sortait des coulisses, comme si des feux brûlaient. 

Le sable était d'un jaune pâle éblouissant. J'ai reconnu les premiers mots de la pièce. 

J'ai vu les écrans incrustés dans le mur afficher d'abord des ruissellements d'eau, 

plus tard, un ciel constellé d'étoiles et, au troisième acte, des cellules et mes barreaux. 

Les acteurs s'affrontaient comme des animaux en cage. Parfois, on les voyait se rugir 

dessus ; ils transpiraient. C'était très impressionnant. 

Pourtant, je dois avouer que je n'ai pas tout suivi. J'étais tellement focalisée sur le 

fait de suivre la pièce nie j'ai raté pas mal de détails. La proximité de Léo n'aidait pas. 

J'avais  l'impression  que  tout  mon  bras  droit,  celui  qui  se  trouvait  de  son  côté,  était 

parcouru de fourmis et que ma peau me démangeait. J'osais à peine bouger. 

Je craignais, et j'espérais à la fois, qu'il tenterait quelque chose dans le noir. 

Mais il n'a rien fait. 

Quand la lumière est revenue, j'avais le dos tout raide et j'avais mal à la tête. Mon 

ventre aussi me faisait un peu mal. 

On s'est dirigés vers la sortie. Gandin nous guidait en nous demandant ce qu'on en 

avait pensé. Les premières semblaient avoir apprécié. Il faut dire que ça leur servirait 

pour  le  bac  français.  Les  terminales  s'en  foutaient  :  c'était  juste  une  sortie  sympa 

avant les vacances. 

Une fois dehors, j'ai senti un froid intense. Les cars n'étaient pas encore arrivés. Il 

y avait eu un malentendu avec les chauffeurs sur l'heure de fin du spectacle. Bref, on 

avait  trois  quarts  d'heure  devant  nous.  Aussitôt,  mes  petits  camarades  ont  réclamé 

quartier libre, en disant qu'ils étaient pour certains déjà majeurs. 

Gandin n'était pas trop partante, mais Ponchon a cédé assez vite. À une condition, 

on ne devait pas quitter la place. Tout le monde s'est immédiatement disséminé au-

tour de la colonne, dans les travées des cahutes de bois. Ils cherchaient un McDo. J'ai 

entendu la prof de philo soupirer : 

« Et dire qu'ils sont presque en âge de voter... »  

Léo  était  déjà  accaparé  par  ses  groupies.  Il  n'avait  plus  l'air  de  se  souvenir  que 

j'existais. Je ne lui en voulais pas : je n'avais pas été très agréable avec lui. 

Moi, j'ai retrouvé Nora. D'un regard, on s'est comprises. Il n'était pas question de 

suivre les autres. La place était belle, on pouvait en profiter pour l'explorer. J'aimais 

bien les façades où se mélangeaient de la brique et de la pierre blanche sculptée. 
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On s'est promenées toutes les deux. Je la sentais qui tremblait à côté de moi. Alors 

je l'ai prise sous mon aile pour la réchauffer. 

« Comment ça se fait que t'as tout le temps froid ? j'ai demandé. 

— Je ne sais pas. C'est peut-être à cause de l'hiver... » 

On  a  rigolé  bêtement  et  on  a  continué  la  promenade.  Au  loin  brillaient  deux 

hautes  tours,  le  beffroi  de  l'hôtel  de  ville  et  celui  de  la  chambre  de  commerce  (Hé-

court nous avait fait un petit topo sur Lille avant la sortie). 

Il y avait des arcades avec des boutiques. Surtout des vêtements et du luxe, comme 

à Compiègne. Beaucoup étaient encore ouvertes. 

« On pourrait en profiter pour te trouver quelque chose à te mettre... 

— Pour l'instant, ce qu'il me faudrait, ce serait un grand manteau ! » 

On  a  parcouru  lentement  le  tour  de  la  place  en  faisant  du  lèche-vitrines.  A  un 

moment, on est passées devant un marchand de miroirs.  Nora n'avait pas l'air inté-

ressée ; elle a continué sa route vers le magasin suivant. Les lumières y apparaissaient 

démultipliées. 

Moi, j'ai été arrêtée par une énorme glace, exposée au milieu des autres. Les do-

rures sur les côtés me rappelaient étrangement celle qui trônait dans notre chambre à 

l'internat.  J'allais  appeler  ma  cobox  pour  lui  montrer  quand  un  détail  a  attiré  mon 

attention. 

Je n'ai pas vraiment compris ce que je voyais sur le moment. Il m'a fallu quelques 

secondes pour assimiler. 

Je t'explique, Béré. Mais, s'il te plaît : ne me prends pas pour une dingue ! 

Un homme passait derrière moi. Je voyais son reflet dans le miroir situé à droite 

de  celui  que  j'avais  repéré.  Puis,  il  a  disparu  avant  de  réapparaître  dans  une  glace 

située à gauche. 

Le miroir du centre n'avait pas réfléchi son image ! 

Je me suis retournée. Le gars était un grand mec chauve à l'air complètement ba-

nal. Mais quand il a vu que je le fixais, il m'a retourné mon regard. Sa bouche s'est 

tordue en une grimace. Il a fait un pas dans ma direction, menaçant. 

Et  puis,  comme  s'il  se  rappelait  quelque  chose,  il  s'est  arrêté.  Il  a  reculé  dans  la 

foule pour s'y fondre. 

La peur aurait dû me clouer sur place. Et pourtant, une force inconnue m'a pous-

sée vers lui. J'ai commencé à le suivre. 

Il y avait beaucoup de monde dans les allées du marché de Noël. Heureusement, je 

distinguais son crâne lisse sur lequel se reflétaient les éclairages de la place. 

Il s'est tourné vers moi. Il savait que j'étais sur ses talons. Alors, il s'est mis à accé-

lérer. À mon tour, j'ai marché plus vite. 

Je ne pensais à rien. C'était comme si tout mon corps agissait malgré moi. 

Mon chauve était costaud, il s'enfonçait dans la cohue sans problème et repoussait 

tout ce qui se mettait en travers de son chemin. 
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Il s'est extirpé de la masse des gens. Je l'ai aperçu qui courait à toute allure. Sans 

réfléchir,  je  me  suis  mise  automatiquement  à  mon  rythme  d'endurance.  Si  le  gars 

pensait  s'échapper,  il  était mal tombé.  J'étais capable  de lui coller  au train pendant 

des kilomètres ! 

II avait une bonne foulée, l'animal. Pas un seul  moment je n'ai songé au danger. 

J'avais juste envie de le rattraper. C'était comme une simple course. 

On a parcouru à peu près cinq cents mètres en allant de plus en plus vite. Voyant 

qu'il n'arrivait pas à me semer, le type a obliqué vers un grand bâtiment très éclairé. 

J'ai reconnu le beffroi de la mairie. 

Le bâtiment était ouvert, sans doute à cause d'une réception. Le type s'est engouf-

fré par la porte et s'est dirigé vers l'escalier monumental. Je ne prêtais aucune atten-

tion au décor. Il y avait juste des gens bien habillés qui se promenaient avec des flûtes 

de champagne à la main. Personne n'a eu le moindre regard pour nous. 

On a continué dans une enfilade de couloirs. Je ne ressentais aucune fatigue. Le 

décor filait autour de  moi, déformé. Tout ce que je distinguais,  c'étaient de grandes 

salles de brique et de béton. Les marches se succédaient sous mes yeux. 

Je me suis rendu compte qu'on tournait autour d'une cage d'ascenseur suspendue 

dans le vide, avec des grillages imposants. Ca n’en finissait pas. On passait d’un cube 

de béton à un autre. 

Finalement,  j’ai  débouché  dans  une  pièce  qui  donnait  sur  Lille  à  trois  cent 

soixante degrés. Des baies vitrées ne montraient les lumières de la ville ne contrebas. 

Mais ce n’était pas encore fini. Il a fallu encore monter quelques dizaines de marches. 

Une  porte  battait,  poussée  par  le  vent.  J’ai  littéralement  jailli  sur  une  terrasse, 

emportée par mon élan. 

Cette fois, on était à l’air libre, sur une terrasse étroite. Il n’y avait qu’un garde-fou 

et un filet pour nous empêcher de tomber. 

J’ai à peine eu le temps de voir tout ça qu’un bras m’est arrivé dessus. Par un ré-

flexe qui m’a surprise moi-même, je me suis baissée et le coup a glissé sur mon front 

sans m’assommer. 

L’homme  se  tenait  devant  moi.  Il  ouvrait  une  bouche  toute  ronde,  garnie  d’une 

rangée  de  dents.  C’était  exactement  la  vision  que  j’avais  eu  dans  la  forêt  de  Com-

piègne. J’ai failli mourir de trouille. Pourtant, j’ai senti dans mes veines comme une 

injection d’adrénaline. Tout mon corps a été fouetté d’un coup. 

Au lieu de me pétrifier, je me suis mise à voir les choses d’une façon complètement 

détachée. C’était bien un vampire que j’avais en face de moi, avec sa gueule de sang-

sue. 

Bizarrement, il semblait avoir aussi peur de moi que moi de lui. Cette manière de 

me montrer ses crocs avait quelque chose de pathétique. Le vampire a arraché le filet 

de sécurité comme si c’était de la toile d’araignée. Puis il m’a attrapée par le poignet 

et a cherché à me lancer dans le vide. 

Mes ongles se sont plantés instinctivement dans son bras. Je me suis accrochée de 

toutes mes forces. Mon autre main est allée chercher les mailles du filet pour éviter la 

chute. 
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Je crois que j’ai été un instant suspendue dans le vide. Il y avait bien cent mètres 

d’abîme en dessous. J’ai tiré sur mon adversaire avec l’énergie du désespoir. Je l’ai vu 

basculer au ralenti. 

Moi-même,  je  commençais  à  tomber  quand  une  force  m’a  ramenée  brutalement 

en arrière. J’ai été projetée contre le mur de béton. Le choc m’a coupé la respiration. 

J’étais assez étourdie aussi. 

A  cet  instant,  ou  peut-être  quelques  secondes  après,  je  ne  sais  plus,  la  porte  qui 

donnait  sur  les  escaliers  s’est  ouverte.  Nora  est  apparue.  J’ai  failli  ne  pas  la  recon-

naître tant l’angoisse déformait son visage. 

« Je n’ai pas réussi à te suivre, elle a balbutié. T’allais super vite… » 

J’ai voulu parler mais ma gorge était trop serrée pour ça. Nora a eu un regard pour 

le filet déchiré, pour la terrasse vide, et elle a compris ce qui s’était passé. 

Il ne lui a pas fallu longtemps pour réagir. Elle m’a passé un bras sous l’aisselle. 

« Viens. Il ne faut pas rester ici. » 

Là, j’ai commencé à ressentir la fatigue et les effets de la peur. Mes jambes trem-

blaient  tellement  que  j’avais  du  mal  à  marcher.  Des  étoiles  passaient  dans  mon 

champ  de  vision.  D’ailleurs,  je  ne  saurais  même  pas  te  dire  comment  on  est  sorties 

exactement de l'hôtel de ville. 

J'ai repris mes esprits quand on était déjà dans le bus. Gandin me parlait et je fai-

sais  semblant  d'écouter.  Tout  ce  que  je  sentais,  c'était  une  douleur  affreuse  dans  le 

dos. Et puis la main de Nora qui serrait la mienne. 
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 Vezér Demetrios, 

  

 Je sais que vous êtes en colère et que la perte d'un homme n'est pas une chose fa-

 cile. Cependant, nous avons beaucoup appris de ce malheureux événement. 

 Tout d'abord, le katona s'est montré tout à fait loyal. Une fois  repéré, il a tenté 

 d'échapper  à  la  fille  sans  l'attaquer.  Des  témoins  pourront  vous le  confirmer.  Mes 

 ordres  ont  suffi,  à  le  maintenir  à  distance.  Il  a  essayé  au  maximum  d'éviter  tout 

 contact avec elle. 

 Ensuite, le fait qu'elle ait réussi à se débarrasser d'un katona expérimenté justifie 

 a posteriori mes doutes à son égard et les ordres que j'avais donnés. Je m'explique : 

 cette  fille  me  semble  problématique  depuis  le  début.  Elle  a  atterri  dans  cette 

 chambre particulière. Vous savez qu'avec les Tükör il n'y a pas de hasard. Une force 

 l'a conduite à cet endroit spécifique. 

 D'autre part, de nombreux détails que je ne puis lister ici m'indiquent qu'elle pos-

 sède des qualités tout à fait étonnantes, très différentes des autres humains. Sa ma-

 nière de se défendre est tout simple ment stupéfiante. La mort de notre katona en est 

 un exemple. Mais mes hommes ont également été surpris une nuit dans la forêt qui 

 jouxte le lycée. Je n'en ai pas la preuve, mais je pense que c'est elle qui est parvenue 

 à leur échapper, fracassant la mâchoire de l'un d'eux. 

 Pour l'heure, je n'ai pas d'explication à son sujet. Nous avons été absents long-

 temps.  Certains  humains  auront  pu  développer  des  capacités  inédites  dont  nous 

 n'avions pas connaissance. Nous savons que c'est une race capable de s'adapter très 

 1 rapidement. 

 Tous mes efforts tendent maintenant à découvrir la véritable nature de cette fille. 

 J'aimerais savoir comment elle a été capable de repérer notre  katona. En effet, ce 

 pouvoir, si pouvoir il y a, pourrait menacer l'entière opération que nous avons en-

 tamée. 

 Bien sûr dans le même temps, je n'oublie pas les objectifs principaux de la mis-

 sion. Les choses sont en 1 place. Nous suivons le plan, étape par étape. 

 À ce sujet, je pense avoir appris encore auprès de ces jeunes humains. Vous savez 

 sans doute, Vezér, qu'à la fin de leur année (calculée sur la révolution des astres) ils 

 célèbrent  le  passage  au  nouvel  an.  Une  autre  fête  précède  ces  réjouissances.  Ils  la 

 nomment  Noël  (il  m'a  été  impossible  d'en  trouver  la  signification).  Cette  fête  est 

 d'une  complexité  étonnante.  Chaque  personne  la  définit  d'une  manière  différente. 
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 Pour  certains,  on  ne  se  préoccupe  que  des  enfants  auxquels  on  offre  des  cadeaux 

 disposés sous un arbre, placé à l'intérieur des maisons. 

 J'ai cependant remarqué que les adultes y prennent part, eux aussi. Ils ont une 

 sorte de mascotte : des vieillards barbus, habillés de rouge et de blanc, qui envahis-

 sent la ville. Ce peuple étrange et ventru semble doué d'une mythologie particulière 

 qui m'échappe totalement. Il semble destiné à effrayer lus enfants avec un gros rire 

 sévère et des traits caricaturaux. 

 Ces  pratiques  viennent  se  greffer  sur  d'autres  strates  de  signification.  En  effet, 

 nos chroniqueurs nous ont rappelé que les humains avaient fixé à ce jour, le 24 dé-

 cembre, la naissance d'une divinité dans une étable (?). 

 Cependant,  les  humains  semblent  revenus  à  la  célébration  païenne  de  l'événe-

 ment  :  le  passage  du  solstice  d'hiver.  On  opère  alors,  comme  aux  Saturnales  ro-

 maines, une sorte de déguisement où les adolescents jouent aux adultes. 

 J'ai pu assister à cette dernière célébration. L'une des jeunes filles du lycée, dont 

 le père est richissime, avait loué une salle d'un château, celui de Pierrefonds. Dans ce 

 décor grandiose, les élèves sont arrivés dans des voitures luxueuses ou des calèches, 

 habillés de costumes étonnants. Ils ont ensuite pratiqué toutes les activités norma-

 lement dévolues aux adultes : boisson et sexualité. 

 En effet, si la soirée a commencé de façon très sage, vers minuit, elle a tout à fait 

 changé  d'aspect.  On  ne  pouvait  se  promener  sans  trouver  des  couples  en  pleins 

 ébats, ou bien des personnes manifestement éméchées. Certains ont bu jusqu'à s'en 

 rendre malades. 

 J'ai  eu  quelque  difficulté  à  découvrir  la  raison  de  tels  comportements.  Cepen-

 dant, il me semble tenir une piste. Comme toujours, les humains y célèbrent leur vie 

 éphémère en se livrant à des excès qui sont censés être agréables. 

 Pourtant, ces excès sont tels que la fête change de physionomie. Il s'agit moins de 

 célébrer la vie que de se frotter à la mort. En effet, les boissons qu'ils ingurgitent en 

 grande quantité sont susceptibles de les intoxiquer, voire de les tuer (sans parler des 

 cigarettes  qu'ils  fument).  J'en  ai  vu  ingérer  d'autres  sortes de  produits  stupéfiants 

 qui  leur  font  perdre  le  contrôle  d'eux-mêmes,  jusqu'à  se  mettre  en  danger.  Même 

 leurs pratiques sexuelles ont quelque chose de mortifère car c'est l'occasion pour eux 

 d'attraper des infections potentiellement fatales (quelle ironie : mourir en se repro-

 duisant !). 

 En réalité, sous cette manifestation joyeuse en apparence, se cache un rite sacré 

 qui a pour but d'exprimer leur crainte de la mort, leur crainte de vieillir. Ces per-

 sonnes jeunes et en bonne santé sont obsédées par l’idée de leur propre fin. On dirait 

 des animaux pris dans les phares d'une voiture. Au lieu de s'enfuir, ils restent hyp-

 notisés et risquent de se faire percuter à tout moment par ce qui les fascine. 

  

 Lutte et Obéissance. 
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Le Blog de Cherry92 



Ben ça ct de la fête ! 

J'ai  encore  la  gueule  de  bois.  Je  repense  à  nos  délires  de  cette  nuit-là.  E.  qui 

gerbe par la fenêtre, N. complètement défaite... 

Ct trop cool ! J'oublierai jamais cette soirée ! 

Merci à tous de votre amour et de votre présence ! Love Is all ! 






1 Commentaire 

Manonladouce a dit... 

Contacte-moi par mail. C'est urgent. Il y a un truc avec Noémie. 
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Tu m'excuseras, Béré, de ne pas t'avoir écrit ces derniers temps, mais c'était im-

possible. 

Chaque fois qu'il y a des vacances, je suis prise de la même lassitude et je ne suis 

plus capable du rien faire. Cette fois, j'avais des excuses quand même. 

Après ce qui m'est arrivé à Lille, je devais réfléchir et me remettre. Pendant une 

semaine, je n'ai vu personne. Je suis restée enfermée à la maison. J'avais peur tout le 

temps. Le moindre bruit me faisait sursauter. J'entendais le feu qui craquait dans la 

cheminée. Au lieu de me rassurer, sa lumière rouge m'effrayait. J'avais l'impression 

que les flammes allaient sortir de l'âtre pour m'attraper. 

J'avais beau me rassurer en me disant qu'un vampire ne pouvait entrer dans une 

maison que si on l'invitait, je tremblais à chaque instant d'entendre quelqu'un frapper 

à la porte. 

J'ai passé mes nuits, la tête sous la couette, comme quand j'étais petite, à transpi-

rer, à étouffer pour avoir moins peur. Je n'arrêtais pas de trembler. Il n'y avait que le 

jour que je dormais un peu. 

J'aurais voulu avoir Nora auprès de moi. Seul le contact de sa main avait réussi à 

m'apporter un certain réconfort. 

Elle ne m'a pas posé de question. Elle a compris qu'il s'était passé quelque chose, 

en haut de ce beffroi. Ce n'est pas le souvenir d'avoir risqué la mort qui me poursuit, 

mais l'image de cette bouche béante, bien trop large pour un homme. 

Cette fois, je ne peux plus douter : les vampires existent. Et ils en ont  après moi. 

Va savoir pourquoi. 

Le pire, c'est que je ne pouvais rien dire à personne. On m'aurait prise pour une 

folle.  Il  n'y  avait  que  Nora  pour  entendre  mes  confidences,  mais  elle  n'était  pas  là. 

Elle ne m'avait laissé aucun moyen de la joindre, ni téléphone, ni adresse mail. 

Même Papa a vu que j'étais secouée. Il a soudain eu l'idée de vouloir se justifier et 

de me parler de lui et de Maman. C'était la dernière chose dont j'avais envie de discu-

ter. J'ai à peine écouté ce qu'il racontait. De toute façon, Papa, gêné, n'osait pas me 

dire les choses directement. Il avançait par allusions, par sous-entendus. Je n'y com-

prenais rien. Il a rapidement abandonné. 

Son autre idée a consisté à nous organiser un Noël pour tous les deux. Toi, Béré, tu 

restais à Paris avec des potes. Je sais que vous avez descendu les Champs-Elysées. Et 

puis, toujours pas de nouvelles de Maman. 
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Enfin si. Quelques mots. Au dos d'un chèque. 

Je l'ai déchiré rageusement. 

Plus tard, j'ai voulu le recoller, sans doute parce que c'était la seule chose  qu'elle 

m'avait offerte depuis longtemps. Tout ce que j'ai obtenu, c'est un morceau de papier 

complètement froissé qui tient avec unes épaisse couche de scotch. Je ne me rappelle 

même plus le montant. J'en ai chialé. 

Bref, Papa a repris du poil de la bête en se disant qu'il allait passer Noël avec sa 

fille. Ça m'a pris deux j jours pour lui avouer que j'avais déjà des trucs prévus pour ce 

soir-là. Du coup, il est retombé dans son abattement. 

Mais il fallait que j'aille à cette fête. Sinon j'aurais crevé de solitude. Toute la se-

maine, j'ai espéré très fort que je retrouverais Nora là-bas. À la fin, je ne pensais plus 

à autre chose. Ça m'a aidée à tenir, je crois. 

Le 24 est enfin arrivé. 

Le château est à quelques kilomètres de chez nous mais il n'était pas question que 

j'y aille à pied avec mes chaussures. Par contre, ça craignait un peu de débarquer en 

Renault pourrave. Je n'avais pas vraiment le choix. 

J'ai  passé  pas  loin  de  trois  heures  à  essayer  de  faire  tenir  mes  cheveux  dans  un 

chignon serré. Finalement, je les ai lâchés sur mes épaules avec de la laque pour qu'ils 

restent  en  place.  En  me  glissant  dans  ma  robe  je  me  suis  rendu  compte  que  je  ne 

pouvais pas vraiment  me permettre de garder des sous-vêtements. C'était trop près 

du corps. J'ai donc enfilé le velours en espérant que Papa ne verrait rien. J'ai rajouté 

un châle pour avoir l'air plus convenable. Le tour de cou rendait vraiment très bien. 

Malgré le temps passé à me préparer, j'avais encore deux heures d'avance. Alors 

j'ai  attendu  en  essayant  de  me  tenir  droite  et  de  faire  remonter  mon  décolleté  qui 

n'était  pas  complètement  décent  (je  me  suis  prise  on  photo  avec  mon  portable,  je 

t'enverrai l'image). 

Papa m'a donc emmenée à vingt heures pile. Sa bagnole s'est garée sur le parking 

du château. Je lui ai fait une bise en lui disant que je l'appellerais si j’avais besoin de 

lui pour le retour. 

Je ne sais pas si tu as déjà éprouvé ça quand tu arrives à un rendez-vous. Tu te dis 

que tu t'es trompée, qu'il n'y aura personne, que les gens ne te connaîtront pas. 

Ce soir-là, c'est ce que j'ai ressenti en marchant sur le pont-levis. Pierrefonds res-

semble  à  un  château  de  honte  de  fées  avec  ses  tours  rondes  et  pointues,  ses  gar-

gouilles grimaçantes. 

J'allais aborder le maître d'hôtel chargé de l'accueil quand une voix m'a appelée. 

J'ai cru reconnaître Nora mais c'était Léo. 

« Je suis contente de te voir ! » 

C'était vrai. Il faisait partie des rares visages amis que j'espérais. Il m'a souri sans 

répondre et a juste passé son bras sous le mien. Il portait un costume à la fois clas-

sique et moderne, une sorte de smoking très chic avec une chemise blanche. Ses che-

veux étaient sombres comme la nuit. 

On est entrés ensemble dans le château. La fête avait lieu au premier étage, dans la 

salle des Preuses. 
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Je me rappelais encore les paroles des guides qui décrivaient le plafond en carène 

renversée. Un feu brûlait dans la cheminée au loin, sous les statues des neuf Preuses 

alignées, et jetait des reflets mordorés sur le parquet (je suis quand même allée véri-

fier le sens de « mordoré » dans le dico avant de l'écrire). 

L'immense pièce avait été séparée en divers lieu» par des paravents hauts de deux 

mètres. Il y avait plusieurs coins dédiés à des discothèques silencieuses (celles où on 

se met des écouteurs sur les oreilles) chacune dotée d'une ambiance particulière, que 

ce soit le décor ou la musique. 

Plus loin, c'était un espace bar, un espace buffet. Il y avait même un jacuzzi géant 

vers le fond. Le tout baignait dans une atmosphère de pénombre. 

Léo m'emmenait entre les couloirs de paravents. Il n'avait pas honte de s'afficher 

avec moi alors que tout le monde se battait pour l'avoir. Je n'avais pas vraiment me-

suré l'étendue de sa popularité à ce jour. C'était du délire. Les filles me fusillaient du 

regard.  Les garçons se pressaient pour lui serrer la main ou pratiquer ces  sortes de 

saluts compliqués qu'ils affectionnent et qui finissent par ne plus ressembler à rien. 

Au  milieu  du  bruit,  des  lumières,  de  la  chaleur  moite  qui  montait,  je  ne  sentais 

plus que son bras contre moi. J'étais fière d'être à ses côtés. Je me félicitais intérieu-

rement d'avoir mis des ballerines parce que ainsi on faisait à peu près la même taille. 

Heureusement  qu'on  y  voyait  mal  :  en  pleine  clarté,  on  aurait  remarqué  que  je  ne 

portais rien sous ma robe. 

Léo m'a invitée à danser. Dans ce coin slow, il y avait un écran géant qui reprodui-

sait des extraits  de films romantiques  et des clips. J'ai éclaté de rire quand on a vu 

DiCaprio faire le roi du monde à l'avant du Titanic. Léo (le mien, pas celui du cinéma) 

est passé derrière moi et nous sommes restés ainsi. Léo et Léa. 

Après  une  semaine  sans  presque  aucun  contact  humain,  j'étais  proche  de  l'éva-

nouissement.  J'avais  envie  de  me  laisser  aller  entièrement  contre  lui.  Il  avait  passé 

ses mains autour de ma taille. Lovée, je fermais les yeux, oubliant les regards jaloux. 

Il a posé sa joue sur mon cou et j'ai frissonné. Les lumières tournaient autour de 

nous. La musique me berçait. Je crois qu'il m'a murmuré des mots à l'oreille. Je ne 

comprenais pas ce qu'il disait mais pétait agréable d'entendre sa voix. 

La chanson s'est arrêtée. 

À regret, j'ai senti qu'il s'écartait. Un courant d'air froid est passé entre nous. Léo 

m'a regardée et, en déposant un baiser sur ma main, il a dit : 

« Ce n'est que le début de la soirée. Gardons le meilleur pour la fin. » 

Il a reculé, comme aspiré par les autres et il a disparu, entraîné par une Noémie 

qui riait trop fort. 

Je  me  suis  retrouvée  plus  seule  que  jamais.  Je  ne  m'en  étais  pas  rendu  compte 

mais nous avions passé pas loin d'une heure ensemble. 

C'est  alors  que  j'ai  aperçu  Nora  dans  le  fond  de  la  salle,  devant  la  cheminée,  un 

verre à la main. Elle ne m'avait pas vue. Elle s'est tournée, comme si elle avait su que 

je l'observais. Nos regards se sont rencontrés. 

Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire, tellement j'étais heureuse de la voir. 
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Son habit valait le détour. Elle était montée sur des bottes noires à semelles com-

pensées dont les boucles étaient couvertes d'une plaque métallique. Ses bas disparais-

saient sous une jupe tartan, tandis que sa taille était soulignée par un corset de cuir. 

Sur ses bras, des mitaines longues à lacets. 

Elle était belle à tomber par terre. D'un coup, je me suis sentie complètement insi-

pide  avec  ma  robe  de  velours.  Elle  s'est  avancée  vers  moi.  Elle  souriait  elle  aussi, 

derrière sa mèche. Son maquillage consistait en une sorte de trait de crayon rouge qui 

lui entourait les yeux. Ça faisait un drôle d'effet. 

Fourrant son verre dans ma main, elle m'a lancé :  

« Prends celui-là, je vais en chercher un autre. »  

Elle est revenue un peu plus tard avec une deuxième coupe et on est sorties sur le 

balcon. Il faisait déjà nuit mais les éclairages du château étaient superbes. Des chats 

sculptés prenaient la pose devant les fenêtres. 

On a trinqué ensemble. J'ai bu sans regarder ce qu'il y avait dans mon verre. Je ne 

suis pas sûre d'avoir reconnu mais ça avait un goût d'orange et d'alcool. ; 

« Tu t'en sors ? » elle a demandé. 

Cette fois, c'est moi qui ai haussé les épaules. J'ai levé les yeux vers les étoiles qui 

constellaient le ciel nocturne. Et puis, d'une traite, je lui ai tout raconté. Tout ce qui 

était arrivé à Lille. Mes doutes. Mes peurs. 

A la fin, Nora n'a rien dit. Elle a soupiré puis vidé sa coupe. 

« Je suis désolée de t'avoir laissée comme ça... 

— Ce n'est rien. 

- Non, on n'a même pas pris le temps de discuter de tout ça. Maintenant tu en sais 

autant que moi. On est dans la même galère toutes les deux. » 

Ça m'a réchauffé le cœur d'entendre ça. J'avais vraiment besoin de cette soirée, de 

cette conversation. Soudain, j'ai eu l'impression qu'on m'enlevait un poids de la poi-

trine, que je respirais mieux. 

Je me suis  envoyé quelques verres et le reste de la soirée  s'est déroulé dans une 

sorte de vertige agréable. (Je ne bois jamais assez pour être complètement bourrée, tu 

sais que je déteste ça). 

Cerise était partout, virevoltante. Son plaisir était presque communicatif. On sen-

tait qu'elle s'éclatait. Mais elle a quand même réussi à m'éviter jusqu'au bout. On n'a 

pas échangé un seul mot. 

Les lumières tournaient, la musique était de plus en plus forte ; je voyais les dan-

seurs s'agiter à contretemps sur la discothèque silencieuse, comme des autistes avec 

leurs casques. 

Les  corps  se  frôlaient.  Une  odeur  de  transpiration  montait  peu  à  peu  dans  l'air 

pour  se  mélanger  aux  eaux  de  toilette.  Et  puis  l'acre  parfum  des  sucs  gastriques. 

Quelqu'un avait vomi dans un coin. Il me semble que c'était Stéphane. L'air devenait 

lourd  et  moite,  tandis  que  des  rafales  glacées  se  précipitaient  parfois  de  la  fenêtre 

ouverte. 

J'ai abandonné Nora à un moment. J'errais entre les couloirs de paravents comme 

dans un labyrinthe. Je me perdais. 
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Ça tournait à l'orgie. Des vapeurs de clopes et de joints s'élevaient en corolles de-

vant les projecteurs Plusieurs fois, dans des coins sombres, j'avais surpris des couples 

qui ne faisaient pas que se rouler de pelles. 

À un moment, j'ai débouché dans l'espace jacuzzi. Ils étaient plusieurs à barboter 

dedans, tout habillés. 

Léo était là, complètement trempé, une fille sous chaque bras. L'une était Nina qui 

avait pratiquement les seins à l'air. Quant à l'autre qui hurlait de rire, j’ai eu du mal à 

reconnaître Noémie. 

J'ai croisé le regard de Léo. Je n'étais pas vraiment en état de réfléchir mais je me 

suis demandé à quoi il jouait. Je l'ai vu embrasser Nina puis se détourner doucement 

et embrasser Noémie à son tour. 

J'ai terminé mon verre en les fixant tous les trois pendant un moment. Les filles 

ne m'ont pas vue. 
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Ce matin, je me suis réveillée avec le sourire aux lèvres. On a un nouveau système 

de haut-parleurs qui diffusent de la musique classique pour nous sortir du sommeil. 

J'ai cru reconnaître l'Adagio d'Albinoni. Ça avait un côté funèbre qui ne m'a pas dé-

rangée. Il en aurait fallu plus pour que je ne profite pas de mon retour à l'internat. 

J'ai passé une deuxième semaine de vacances presque correcte. À part le Nouvel 

An en tête à tête avec  Papa et un silence pesant entre nous deux.  Le souvenir de la 

soirée de Noël m'a portée jusqu'au bout. 

J'ai eu plutôt des bons échos. Nora m'a dit que ma robe avait fait sensation. J'ai 

retrouvé ma cobox, habillée presque normalement avec son pantalon de treillis et sa 

doudoune noire. Sans ses semelles compensées, elle m'a semblé encore plus petite et 

plus frêle qu'avant. 

On s'est dit qu'on discuterait ce soir de nos histoires de suceurs de sang. Il va fal-

loir  qu'on  mette  un  plan  au  point.  Personnellement,  j'ai  déjà  un  début  d'idée.  Le 

mieux, c'est de retourner à Lille pour demander des renseignements au gars qui vend 

les miroirs. Comme c'est ma seule piste, je vais la suivre autant que possible. 

J'ai  eu  peur  d'appeler  alors,  avec  la  connexion  minable  de  Papa,  j'ai  retrouvé 

l'adresse de la boutique sur Internet.  Elle est ouverte le samedi aprèm, jusqu'à dix-

sept heures. J'ai  aussi piqué la carte Visa  de Papa pour m'acheter  un billet de train 

aller-retour. 

Une fois rentrée à l'internat, j'ai pris en photo notre miroir avec le portable. Ça me 

fera une excuse pour entamer la conversation. 

J'ai pris le temps d'en observer le cadre doré pour bien fixer les détails dans ma 

mémoire. De nouveaux quand mes doigts ont effleuré la surface de verre, j'ai ressenti 

comme un coup de jus, une décharge d'électricité statique. 

« Qu'est-ce que tu fais ? » 

Nora me regardait depuis son lit, l'air ensommeillé. 

« Salut, dormeuse ! » 

Elle a continué à m'observer sans bouger. Puis, elle a reniflé. 

« Tu devrais te préparer. On va encore être à la bourre... » 

J'ai pas vraiment compris pourquoi elle était aussi bougonne mais je me suis dé-

pêchée. Dès le petit déjeuner, on  a entendu que toutes les conversations  tournaient 

autour  de  la  soirée  de  Cerise.  Des  bribes  m'ont  appris  que  Noémie,  que  j'avais  vue 

bien déchirée, avait fait une sorte de coma éthylique. Personne n'avait osé téléphoner 
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avant  le  lever  du  jour.  Puis  voyant  qu'elle  ne  se  réveillait  toujours  pas  et  qu'elle  ne 

réagissait  pas  quand  on  lui  tapotait  la  joue,  ils  avaient  fini  par  appeler  une  ambu-

lance. À cette heure, il ne restait plus d'invités. Ce sont les gens du château ont passé 

le coup de fil. Il devait y avoir pas mal de monde qui se sentait minable sur ce coup-là. 

On se battait pour savoir qui était parti le plus tôt. Personnellement, je suis montée 

dans la voiture de Papa vers quatre heures du patin. Je commençais à ne plus tenir 

debout. 

C'est étonnant. J'ai l'impression que, pour mes petits camarades, être jeune con-

siste surtout à faire lis conneries qu'on regrettera plus tard. 

En  allant  en  cours,  j'ai  croisé  Cerise  qui  m'a  semblé  près  pâle.  Manon  la  suivait 

comme  un  petit  chien.  Quant  à  Noémie,  qui  les  accompagne  d'habitude,  elle  testait 

introuvable. Elle était avec nous en cours, mais dès que la cloche sonnait, elle dispa-

raissait sans qu'on puisse lui parler. Elle a quelque chose de bizarre mais je ne par-

viens pas à trouver quoi. 

Au fait, je ne t'ai pas dit mais il y a du nouveau à Augustin-Thierry. 

Je t'ai parlé des travaux pour installer les caméras. Eh bien, ils sont terminés. Il y 

en a sous le préau des vélos, mais aussi à l'entrée du lycée et en salles d'étude. Ils ont 

ajouté des boules opaques pour qu'on ne sache pas de quel côté elles braquent leur 

œil. Plus la journée avançait, plus j'en découvrais de nouvelles, parfois installées en 

grappes noires dans un coin de plafond. 

A la cantine, il y a des capteurs biométriques pour prendre nos empreintes digi-

tales ! C'est de la folie, non ? Au petit déjeuner, j'avais bien repéré ces nouvelles ma-

chines,  mais  elles  n'étaient  pas  e  marche.  Dès  le  midi,  on  a  dû  en  passer  par  là  et 

placer notre pouce sur une vitre. Un surveillant entrait ensuite le nom de l'élève en 

vérifiant  sur  le  carnet.  Même  pour  ceux  qu'il  connaissait.  C'était  Samuel  qui  s'en 

occupait. 

Quand ç'a été mon tour, j'ai voulu refuser. 

« À quoi ça rime, cette histoire ? j'ai demandé. 

— C'est  pour  éviter  les  fraudes.  Et  puis,  comme  ça,  les  élèves  qui  ont  des  cours 

d'option le midi peuvent passer en priorité. 

— Mais ce n'est pas interdit un système de flicago comme ça ? » 

Samuel a dit qu'il n'en savait rien. Son air montrait qu'il s'en foutait un peu aussi. 

« Bon, tu te dépêches, la Terminatrice ! a crié un gars. On a la dalle, nous ! » 

D'autres ont embrayé. J'ai eu un mouvement pour mettre mon pouce au bon en-

droit ; et puis j'ai retiré ma main. Mon cœur battait fort. Je savais que tout le monde 

me regardait. Il y avait une file continue qui attendait derrière moi. 

« Non », j'ai dit. 

Le surveillant a eu l'air étonné. 

« Je ne peux pas te laisser passer, tu sais ? 

— Je préféré aller ailleurs. » 

Je me suis détournée en ayant très envie d'utiliser mon majeur au lieu du pouce. 

Ensuite, j'ai dû remonter toute la queue avec les gens qui me faisaient face. Là, j'au-

rais aimé être assez petite pour disparaître. 
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Comme c'était impossible, je me suis redressée et j'ai toisé les autres. Certains ont 

baissé les yeux. D'autres ont murmuré sur mon passage : 

«  L'autre anorexique... 

— Pour qui elle se prend... ? 

— C'est facile pour elle... » 

La  sortie  m'a  paru  durer  une  éternité.  Je  sentais  le  rouge  me  monter  au  visage, 

mais je refusais de baisser les yeux. C'étaient eux qui devaient détourner le regard. 

Quand j'ai poussé la porte battante du self, le froid du dehors m'a presque brûlé 

les joues. Ce n'est pas encore aujourd'hui que je vais me faire des amis. 

J'ai fait quelques pas, le battant a claqué dans mon dos. J'ai vu que d'autres élèves 

avaient  refusé  eux  aussi  de  s'abaisser  à  donner  leur  empreinte  digitale.  Il y  en  a  un 

qui m'a fait un petit signe de loin. Je lui ai répondu et ç'a été tout. 

Une fois calmée, je me suis mise en quête de Nora, mais je n'ai pas pu mettre la 

main sur elle. Mon ventre me faisait tellement mal que j'en avais envie de vomir ; je 

me suis dirigée vers les toilettes pour filles du bâtiment B qui est juste à côté. 

Là, je me suis posée au-dessus de l'évier, à me regarder dans le miroir. Mes joues 

et mon front arboraient un beau violet. J'ai inspiré l'air à plusieurs reprises. Un peu 

d'eau sur mon visage. Je me suis sentie mieux. 

Soudain, j'ai entendu une sorte de bruit dans les cabines. On aurait dit une souris 

malade, un petit gémissement étouffé. 

J'ai  poussé  la  porte  derrière  laquelle  s'élevait  le  bruit.  Quand  le  vantail  de  plas-

tique s'est ouvert en grinçant, j'ai aperçu Noémie qui pleurait toutes les larmes de son 

corps. 

« Ça va ? » j'ai demandé bêtement. 

Elle a fait non de la tête. 

« C'est ton histoire de coma éthylique qui te met dans cet état-là ? » 

De  nouveau  le  même  signe.  Elle  pourrait  au  moins  faire  l'effort  de  produire  des 

phrases. C'est bien du genre de Noémie de s'enfermer dans des toilettes pour pleurer. 

Elle a dû voir ça dans des films et elle n'a pas trouvé d'autre idée, alors qu'on a des 

arbres partout autour de nous qui assurent un peu plus d'intimité, sinon de confort 

« C'est là que tu disparais à chaque récré ? » 

Cette fois, elle acquiesce. Je commence à perdre patience, même si la détresse de 

l'autre blonde me touche malgré moi. Je vais devoir essayer de l'aider. 

« Bon, explique-moi ce qui ne va pas. 

— Rien... 

— Mais encore ? »  

Si on m'avait dit qu'un jour je serais en train de consoler Noémie dans les chiottes 

du bâtiment B... Comme elle est occupée à sangloter, je soupire. 

« C'est cette histoire d'alcool qui pose problème, non ? Tu as abusé et tes parents 

t'ont punie. Et alors ? Ils t’ont privée du bal des débutantes ? » 
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Elle lève vers moi des yeux remplis de larmes. Oups ! J'ai touché juste sans le vou-

loir. On ne vit vraiment pas dans le même monde. 

Au moment où elle penche la tête sur le côté, afin l'exprimer toute la douleur qui 

l'accable, je remarque quelque chose qui dépasse de son foulard. Dans le même ins-

tant,  je  comprends  ce  qui  me  semblait  bizarre  chez  elle  :  elle  ne  porte  jamais  rien 

autour du cou d'habitude. 

Je tends les doigts. Surprise, elle ne réagit pas quand j'abaisse le tissu, découvrant 

une  plaie  double.  Elle  a  eu  beau  la  passer  au  fond  de  teint,  je  distingue  facilement 

deux empreintes de crocs, un peu crevassées. 

« Qu'est-ce qui t'est arrivé ? je demande. 

— Rien... 

- Qui t'a fait ça ? » 

Noémie me repousse brutalement et remet son foulard en place (un Hermès, bien 

sûr). 

« Laisse-moi ! elle crie. 

- Mais tu dois me dire... » 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'ajouter  quoi  que  ce  soit.  Elle  se  met  à  trépigner,  à  hurler 

comme si elle faisait une crise de nerfs. Vaincue, je bats en retraite. 

Les choses commencent vraiment à mal tourner. 
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Je n'étais pas au bout de mes surprises. 

Le soir même, quand j'ai voulu discuter de tout ça avec Nora, elle a agi étrange-

ment. Au moment où j'allais prononcer le mot « vampire », elle m'a posé sa main sur 

la bouche pour m'empêcher d'en dira plus. Surprise, je suis restée quelques secondes 

avec sa paume fraîche sur mes lèvres. 

Ma cobox m'a fait signe de me taire. Puis, elle a montré les haut-parleurs. J'ai eu 

du mal à comprendre. Est-ce qu'elle sous-entendait qu'il y avait des micros pour nous 

espionner ? Ça virait à la paranoïa. 

Comme elle ne me laissait toujours pas parler, j'ai déposé un bisou sonore dans le 

creux de sa main. Ça a fonctionné : elle l'a enlevée tout de suite. 

« Fais pas ça, elle a murmuré, mal à l'aise. 

— Tas vraiment aucun humour... »  

Elle m'a tiré la langue et on s'est marrées. Ensuite, on n'a parlé que de choses insi-

gnifiantes. 

De toute façon, j'avais du boulot. Mes vacances n'ont pas été très studieuses. Là, il 

faut que je rattrape le temps perdu parce qu'on a un bac blanc avant les vacances de 

février. J'ai bossé jusqu'à minuit pour me mettre à jour. 

Les  périodes  d'examens  sont  un  moment  où  mes  camarades  me  regardent  avec 

une envie teintée de haine. Ils me soupçonnent d'y prendre plaisir, je crois. 

Ce qui m'étonne, c'est que les autres ont l'air de penser que je m'éclate à travailler 

comme une malade. D'accord, ce n'est sans doute pas le même effort que pour eux, 

mais  c'en est un malgré tout. Ils ne comprennent pas que je  sois  déçue quand j'ob-

tiens une note inférieure à celle que j'attendais. Mais je me suis donné du mal pour 

obtenir ça ! 

À la rigueur, ils feraient mieux de détester Nora. Elle a toujours la moyenne en ne 

foutant rien. Moi, je bosse trois fois plus qu'elle et mes notes ne sont que de quelques 

points supérieures. 

Dans les films, on a toujours l'impression que les cancres souffrent, moi je dis que 

ceux qu'on appelle les intellos n'ont pas forcément la vie facile non plus. On n'arrête 

pas de leur en coller sur le dos. Quand tu es brillant, on attend toujours mieux de toi. 

C'est  toujours  normal  quand  tu  réussis,  anormal  quand  tu  te  plantes.  Et  puis,  tu 

n'existes pas que pour toi. On n'arrête pas de te seriner que tu as un devoir envers la 
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classe, d'aider les autres, de les tirer vers le haut. Et si les autres ne foutent rien, c'est 

un peu de ta faute quand même. 

Dans les conseils de classe, ils vont passer un quart d'heure à expliquer qu’Untel a-

du-mal-mais-il-fait-des-efforts-alors-on-devrait-l'encourager.  Pour  moi,  les  profs  se 

contentent d'un « c'est excellent », et c'est réglé. Léa Cirois ? C'est normal qu'elle ait 

16,35 moyenne générale. C'est normal qu'elle ait lu tous ces bouquins. C'est normal 

qu'elle  soit  déléguée.  C'est  normal  qu'elle  ait  déjà  réfléchi  à  son  orientation.  C'est 

normal qu'elle se lève une heure plus tôt le matin pour réviser. 

Au moins, quand t'es nul, on n'attend rien de toi. Ça doit être reposant aussi. Moi, 

je suis dans un stress permanent. Ça ne vient pas de mes parents, ils ont toujours été 

cool là-dessus. C'est même moi qui leur ai dit que je n'avais plus besoin de leur aide. 

Non, la pression, je me la mets très bien toute seule. 

Bon, je dévie mais j'en ai marre de voir les gens sa plaindre en estimant que tout 

va bien pour moi. 

Quand  on  est  parties  de  la  chambre,  ce  jeudi  matin,  j'ai  demandé  à  ma  cobox 

pourquoi elle m'avait empêchée de parler la veille. 

« Je préfère en discuter tranquillement », elle a répondu. 

Nora a observé les alentours. Il y avait du monde qui approchait. 

« On se retrouve sur le toit du bâtiment d'accord ? » 

J'ai acquiescé. Je trouve que ça fait beaucoup de précautions. En même temps, les 

travaux sont finis et je ne vois pas comment on va accéder à la terrasse. Mais Nora 

sait de quoi elle parle en général. 

Je me suis jetée sur le petit déjeuner parce que c'est le seul moment où le système 

de reconnaissance biométrique n'est pas branché. Depuis deux jours, il fonctionne le 

soir aussi, en plus du midi, et je n'ai pas pu manger. Je me suis fabriqué une espèce 

de sandwich avec deux tranches de pain rassis, du beurre rance, de la confiture géla-

tineuse et du jambon Reconstitué. Un régal ! 

Même si j'écoute Nora, j'ai eu envie de vérifier quelque chose en sport. 

Je me suis éloignée du groupe et je suis retournée  à l'endroit où j'avais aperçu une 

silhouette  blanche.  Cette  vision  me  poursuit  moins  souvent  que  celle  de  la  gueule 

ouverte du vampire, mais elle revient dans mes rêves. Parfois, quand mon œil capte 

une forme blaire à la limite de mon champ de vision, j'y repense et ça m'obsède. 

Le problème, c'est que je ne vois pas le rapport entre les suceurs de sang et cette 

apparition. 

Quand on a couru dans le bois, je me suis donc écartée et j'ai essayé de retrouver 

l'arbre auprès duquel la rencontre avait eu lieu. J'étais déjà revenue ici pour voir une 

espèce de bâche mais le doute demeurait. 

En contournant le tronc, j'ai retrouvé la masse blanchâtre qui tramait par terre, à 

moitié recouverte de feuilles et de givre. Surmontant ma répugnance, j'ai tiré dessus. 

À  ma  grande  surprise,  le  plastique  m'est  resté  dans  la  main.  Le  contact  était  filan-

dreux, cassant, comme un tissu très fin, mais un peu râpeux. Ça partait en filaments 

quand je le serrais entre mes doigts. On aurait dit quelque chose d'organique. J'en ai 

pris un morceau que j'ai mis dans ma poche sans savoir exactement ce que j'allais en 

faire. 
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Ensuite, on a joué au hand mais Noémie n'était pas là. Ses parents l'avaient dis-

pensée. 

Le midi, tandis que les autres allaient vers la cantine, je suis allée me mettre en 

salle de perm pour manger discrètement mon sandwich de folie. 

Hélas  (comme  dit  le  poète),  je  l'avais  à  peine  entamé  que  Samuel  est  venu  vers 

moi. 

« Léa, M. le proviseur te demande dans son bureau, 

— Maintenant ? j'ai bafouillé, la bouche pleine. 

— Maintenant. » 

Je me suis levée en bougonnant et en avalant rapidement ma bouchée. Je l'ai suivi 

à travers la cour. J'avais l'impression qu'on venait de m'arrêter et que tout le monde 

était au courant. Les autres élèves me regardaient avec un air narquois. 

On est entrés dans le château. Le pion ne me lâchait pas d'une semelle, comme s'il 

craignait que je m'enfuie. On a monté les escaliers, passé le buste d'Augustin Thierry, 

et pour finir, je me suis retrouva dans le bureau de notre cher proviseur. 

Il était occupé à signer des documents et n'a pas relevé la tête à mon arrivée. Sa-

muel est reparti et je suis restée debout devant lui, à attendre bêtement. 

Ça a duré cinq bonnes minutes. Cinq minutes pendant lesquelles j'ai entendu les 

bruits d'air dans les radiateurs mal purgés, les craquements du parquet, la respiration 

lourde du proviseur. 

À la fin, il a bien voulu remarquer ma présence. 

« Mademoiselle Cirois, j'ai appris que vous refusiez de vous faire enregistrer dans 

la base de l'établissement. 

— Oui, monsieur. » 

Dès le début, je me suis dit que je devais parler le moins possible. 

« Pouvez-vous m'en donner les raisons ? » 

Sa voix était grave et douce. J'ai remarqué qu'il avait délaissé son éternelle cravate 

pour un énorme nœud papillon qui avait l'air de l'étrangler. 

Pour ma réponse, j'ai essayé de peser mes mots. 

« On ne peut pas exiger ça de nous. Ce n'est pas dans le règlement intérieur. » 

Il m'a toisée en silence. Il me faisait penser à un reptile. Je m'attendais presque à 

ce qu'il me jette sa langue à la tête comme les caméléons. Finalement, il a soupiré. 

« Mademoiselle Cirois, vous n'êtes pas raisonnable. Tout cela sera bientôt déclaré 

à la CNIL. J'ai prévu une réunion du CE, la semaine prochaine. Vous y participerez en 

tant que déléguée des élèves et vous nous ferez valoir votre point de vue à ce moment-

là. » 

Il s'est levé brusquement et j'ai eu un mouvement de recul involontaire. Au lieu de 

marcher vers moi, il est allé à la fenêtre pour regarder les bouquets d'arbres dépouil-

lés de leurs feuilles. 

« Cet établissement vit des heures sombres. La discipline se relâche. L'estime de 

soi  s'étiole.  Nous  devons  redonner  aux  élèves  une  raison  d'être  fiers  de  leur  lycée. 
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Cela  passe  par  des  protections  accrues  vis-à-vis  de  l'extérieur.  Cela  passe  aussi  par 

une solidarité sans faille entre les membres d'Augustin-Thierry. Nous défendons une 

tradition  d'excellence.  Vous  pourriez  être  l'incarnation  de  cette  excellence.  Ne  me 

décevez pas. 

— Oui, monsieur. » 

Il s'est retourné et m'a fixée de ses yeux froids. ! 

« Vous pouvez retourner à la cantine sans passer par le système de reconnaissance 

biométrique.  Par  contre,  dès  que  la  décision  aura  été  prise  par  le  CE,  vous  vous  y 

conformerez. Suis-je bien clair ? 

— Oui, monsieur. 

— N'oubliez pas que nous vous avons accueillie par dérogation. Votre père n'a pas 

besoin d'autres soucis. » 

Cette fois, je n'ai pas pu répondre. La menace à peine voilée m'avait noué la gorge. 

« Vous pouvez disposer. » 

En sortant, j'ai balancé mon reste de sandwich. Pourtant, je ne suis pas allée à la 

cantine. Je n'avais plus faim. 

L'après-midi, il y avait cours de SVT. J'écoutais à moitié quand j'ai eu une idée. La 

prof nous a fait travailler sur des lamelles au microscope. Tu ne devines pas ? 

À la fin de l'heure je suis allée voir Oliveira avec mon fragment de tissu blanc. Je 

lui  ai  demandé  si  elle  savait  ce  que  c'était.  Elle  l'a  observé  longtemps.  Comme  une 

classe attendait à la porte, elle m'a dit qu'elle n'avait pas le temps pour l'instant mais 

qu'elle y jetterait un coup d'œil dès que possible. 

Après l'espagnol, les deux heures de grec avec Ponchon sont passées rapidement. 

Homère est encore au programme. On a traduit le passage où Achille erre sur la plage 

en proie au chagrin. J'ai trouvé des échos étranges avec les moments récents que j'ai 

passés à la maison. Le prof avait l'air de vivre le texte, lui aussi. 

Après les cours, je suis allée faire ma montagne de devoirs au CDI. J'attendais le 

moment  de  libération  où  je  rejoindrais  Nora.  Je  ne  l'avais  pas  vue  de  l'après-midi. 

Même au moment du dîner, elle est restée invisible. 

Dès  que  j'ai  pu,  je  me  suis  dirigée  discrètement  vers  le  bâtiment  plongé  dans  le 

noir.  Les  femmes  de  ménage  venaient  de  terminer  leur  boulot.  Je  suis  retournée  à 

l'arrière du bâtiment. L'échafaudage était toujours là. 

Je suis montée et j'ai suivi le chemin de toutes les autres fois. Les portes étaient 

toutes ouvertes. En arrivant sur le toit, j'ai frissonné. Il faisait vraiment froid. 

Nora m'attendait, assise au bord du vide. 

« Ce n'est peut-être pas très malin de sortir la nuit, j'ai dit. 

— Tu as l'air de savoir t'y prendre avec les vampires... » 

Ce que j'aime bien avec Nora, c'est qu'elle comprend tout très vite. J'ai rarement 

besoin de lui expliquer quoi que ce soit. Elle est tout de suite en phase. Elle sait que 

ma petite escapade à Lille a laissé des traces et que j'ai toujours la trouille dès que la 

nuit tombe. 

« Je ne pense pas qu'ils vont nous attaquer au lycée... 
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— Pourtant, j'ai vu des traces de crocs dans le cou de Noémie ! » 

Elle tourne vers moi ses yeux noirs et brillants. 

« Tu es sûre ? 

— Oui. 

— C'est pas bon, tout ça. »  

Elle fait une pause avant de reprendre :  

« Tu sais, on ne doit plus parler de ça dans la chambre de l'internat. 

— Tu ne vas quand même pas me dire qu'il y a des micros ! 

— Plusieurs internes ont dépassé le couvre-feu cette semaine et ils ont été repérés 

au bruit qu'ils ont fait.  D'autres ont parlé de faire le mur et ils ont été convoqués le 

jour d'après dans le bureau du proviseur. » 

Je suis abasourdie. 

« Mais ils n'ont pas le droit de faire ça ! 

— Tu crois que ça les gêne ? Depuis la rentrée, il y a des caméras partout. On dit 

même qu'il y en a jusque dans les chiottes. 

— Ça ne va pas nous faciliter la tâche... » 

Je ne lui parle pas de la convocation chez le proviseur. Je ne veux pas qu'elle s'in-

quiète pour moi. 

« Au fait, je reprends, j'ai mes billets pour samedi. Tu veux venir avec moi à Lille ? 

» 

Elle secoue la tête. 

« Je trouve que ce n'est pas une bonne idée. »  

La discussion s'arrête là. Je suis décidée à y aller et elle sait qu'elle ne pourra pas 

me faire changer d'avis. 

Un vent glacé passe sur le toit. 

« Au fait, je t'ai vue à Pierrefonds, avec Léo... Raconte ! » 

Je me sens rougir malgré le froid. 

« Il ne s'est rien passé. On ajuste dansé. 

— Ah ouais ? » 

Nora s'est levée et est venue se blottir, de dos, contre moi. Elle a écarté les mains 

et a commencé à fredonner « Titanic ». Avec les bourrasques qui soufflaient, on avait 

vraiment l'impression  d'être à l'avant d'un navire. À la fin, on chantait la mélodie à 

tue-tête, Comme pour montrer aux ombres qu'on n'avait pas peur. On a bien rigolé. 

Nora est restée serrée dans mes bras. Elle tremblait. 

« Et toi ? j'ai demandé. Tu t'es trouvé un garçon pendant la soirée ? » 

Je réfléchissais au fait que, à part avec Léo, je ne l'avais vue avec personne d'autre 

du lycée. 

Nora s'est éloignée, même si elle grelottait toujours. 

« Non », elle a répondu doucement. 
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J'avais  l'impression  que  ma  question  l'avait  blessée.  Elle  devait  vivre  quelque 

chose de pas facile, J'ai renoncé à l'interroger. 

« Il est tard, a dit ma cobox. On doit rentrer. » 

D'autres  coups  de  vent  sont  venus  balayer  notre  refuge.  Après  des  semaines  de 

calme, on dirait bien que la tempête revient. 
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Je prendrai le train à quatorze heures. 

La matinée du samedi est passée tranquillement. En SVT, j'ai eu un peu honte de 

m'être adressée à Oliveira. Je sentais que la prof allait me sortir un truc du genre : « 

Vous avez juste mis la main sur ces nouveaux plastiques biodégradables. » 

Je suis allée la voir à la fin des deux heures de cours en lui disant que ça ne valait 

pas le coup qu'elle se donne du mal à analyser ce que je lui avais filé. Oliveira a eu l'air 

surprise. 

« Ah oui, je vois de quoi vous voulez parler. Je n'ai pas encore eu le temps de me 

pencher là-dessus mais je m'en occupe ce week-end. 

— Ce n'est vraiment pas la peine, madame... 

— Mais si, elle a répondu. Pour une fois que des élèves s'intéressent à la matière 

autrement que pour gagner des points... » 

Cerise, qui passait derrière moi au même moment, a été prise d'un puissant éter-

nuement dans lequel le mot « lèche-cul » a surnagé. Je l'ai ignorée. 

La prof m'a souri gentiment. Ça ne lui arrive pas souvent. Je me suis demandé ce 

qui  la  poussait  à  faire  ça  pour  moi.  Je  me  fois  peut-être  des  films  mais  on  raconte 

qu'Oliveira  est  en  couple  avec  Warluis,  la  prof  de  sport.  Des  élèves  disent  qu'elles 

habitent dans le même appartement et que, pendant les vacances, on les voit souvent 

ensemble dans la région. Bref, je me dis que c'est peut-être Warluis qui lui a demandé 

d'être sympa avec moi. 

J'ai pris le train à quatorze heures. Le TGV pour le Nord. 

Nora m'a accompagnée à la gare. 

Tout en elle exprimait son désaccord mais elle ne disait rien. Je l'ai laissée sur le 

quai. Et puis, le train est parti et sa silhouette a rapetissé au loin, jusqu'à disparaître. 

Quelque chose s'est serré dans ma poitrine, comme si je risquais de la perdre. 

Pour ne plus y penser, j'ai mis mon iPod sur les oreilles et j'ai lancé l'intégrale de 

Radiohead. 

Le paysage a commencé à défiler, plat et morne. Je voyais les immenses champs 

de betteraves sucrières qui sont partout. Au moment des récoltes, on en aperçoit des 

tas entiers amoncelés sur le bord des routes et des camions les emportent. 

Tout  était  gris  et  froid.  La  condensation  s'accumulait  à  la  fenêtre  et  rendait  le 

spectacle  plus  trouble  encore.  Difficile  d'imaginer  un  hiver  plus  déprimant  qu'ici. 
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Heureusement,  de  temps  en  temps,  des  bouquets  d'arbres  surgissaient  pour  dispa-

raître aussitôt, happés par la vitesse. 

Je repensais à Léo. Je pourrais dire que notre histoire ne va nulle part mais on n'a 

même  pas  d'histoire  ensemble.  Je  ne  sais  pas  à  quoi  il  joue  avec  moi.  Il  me  tourne 

autour, Nora  elle-même  en  est  convaincue.  Et  pourtant,  il  ne  fait  jamais  le  premier 

pas. Lui qui a déjà écume une partie des filles de la classe, est-ce qu'il hésiterait de-

vant moi ? Je me fais des idées. 

Ce qui me retient de mon côté, c'est que je suis sûre que Nora n'est pas au clair là-

dessus non plus. Il s'est passé quelque chose entre eux et j'ignore quoi exactement. 

Ensuite,  mes  pensées  sont  revenues  vers  les  vampires.  Il  faut  dire  que  les  chan-

sons ne m'aidaient pas. Rien que les titres : « We Suck Young Blood », « Permanent 

Daylight », « A Wolf At The Door », « Climbing Up The Walls ». Ou alors, ça me ren-

voyait à ma situation : « How To Disappear Completely », « Exit Music » et surtout « 

Fade Out ». 

J'avais envie de me couler dans le décor, de devenir ce paysage, de ne plus exister, 

de m'effacer dans un fondu au blanc. 

C'est étrange, j'oscille souvent entre deux envies» celle de disparaître pour ne plus 

rien sentir, et celle d'être différente, absolument, de tous les autres. 

Je  ne  veux  pas  être  comme  eux.  J'ai  l'impression  qu'ils  s'aveuglent,  qu'ils  cher-

chent à se ressembler, à s'habiller tous de la même manière, à se comporter comme le 

veut la tradition imbécile. T’es ado ? Sois désagréable, envoie chier tes parents, fais 

des conne-ries. La crise est obligatoire. Moi, je refuse de faire cette crise. Je n'ai pas 

de temps à perdre avec ça. Je i veux choisir ce que je serai. 

Je me revois remonter la queue sous le regard des autres. C'est un peu ma vie : je 

marche souvent à contre-courant, même si je suis les règles de la vie en société. Je ne 

fais pas de bruit, pas d'éclat, mais je suis à côté. 

C'est quelque chose qu'on a en commun toi et moi, Béré. Toujours, par exemple, 

on a eu des profs ou des camarades qui nous détestaient parce qu'on ne se comportait 

pas comme les autres. 

Un jour, je me souviens, au collège, j'avais dit à ma meilleure copine de l'époque 

que je voulais être unique. Elle m'avait regardée d'un drôle d'air. Plus tard, elle s'était 

éloignée. Ça devait lui sembler fou à un moment où les gens passaient leur temps à 

vouloir entrer dans des clubs, des bandes, des groupes, des équipes. 

Les  autres  le  voient  que  tu  es  différent,  que  tu  n'appartiens  pas  complètement  à 

leur  monde,  que  tu  es  ailleurs.  Et  ils  ne  te  le  pardonnent  pas.  Moi,  j'en  ressens  les 

conséquences chaque jour à Augustin-Thierry. 

J'ai fini par arriver à la gare de Lille-Europe. Depuis un moment, les terrils étaient 

venus remplacer la platitude des champs. 

Je me suis dirigée vers la Grand-Place. Depuis la dernière fois, on avait démonté la 

roue et les décos de Noël. Bêtement, j'avais le cœur qui battait à l'idée de poser des 

questions  à  l'homme  de  la  boutique.  J'ai  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  marché,  en 

cercle autour de la colonne, avant de me décider à entrer dans le magasin d'antiqui-

tés. 
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Jusque-là, je n'y avais pas fait très attention mais il n'y avait pas que des miroirs. 

On trouvait des tas de meubles anciens, des tableaux, des bougeoirs, tout un bric-à-

brac.  Ça  sentait  comme  chez  Mamie,  l'encaustique  et  les  produits  d'entretien.  Mais 

attention, pas ceux qui puent, ceux qui ont un parfum de vieux, de confort tranquille. 

En passant la porte, une cloche a sonné. J'ai un peu observé les objets qui se bous-

culaient. Un monsieur est arrivé, qui ressemblait à Gandhi. Il n'avait presque plus de 

cheveux et souriait comme les gens qui ne voient plus très bien. 

« Bonjour, j'ai dit. 

— Bonjour, mademoiselle, il m'a lancé en me regardant par-dessus ses lunettes en 

demi-lune. Que puis-je mire pour vous ? » 

J'avais la bouche sèche et j'entendais ma langue coller à mes joues. J'ai avalé ma 

salive avant de reprendre. 

« Voilà, ma grand-mère possède un miroir et elle voudrait le faire évaluer. » 

L'homme écoutait attentivement, les mains jointes. J'ai sorti mon téléphone. 

« Je peux vous en montrer une photo... » 

Le monsieur a pris en main mon portable avec des gestes très précautionneux. Il a 

arrangé sel lunettes sur son  nez. Après quelques secondes  de  silence, je me suis  dit 

qu'il n'y voyait rien et qu'il allait me sortir que l'informatique était une invention du 

diable. 

« La résolution n'est pas excellente, il a murmuré. Vous n'en auriez pas une ver-

sion plus lourde sur une clé USB ? » 

Vlan pour mes préjugés ! J'ai pris un air désolé. Il a eu un sourire souverain. 

« Suivez-moi, mademoiselle. » 

Il  m'a  emmenée,  comme  je  l'espérais  un  peu,  vers  lu  vitrine  où trônait  le  miroir 

que j'avais repéré. 

« Est-ce que le miroir de votre grand-mère ressemble à celui-ci ? » 

J'ai pris un air à la fois stupide et surpris. 

« Oui, c'est exactement ça ! 

— Alors,  vous  allez  bénéficier  d'un  bon  héritage.  Ce  type  de  miroir  est  extrême-

ment précieux. 

— Pourquoi ? » 

Il m'a de nouveau regardée par-dessus ses lunettes. 

« Mademoiselle,  de nos jours, on trouve des miroirs partout, avec des tailles in-

vraisemblables. On a oublié l'époque où une glace était un objet de luxe. Voyez-vous, 

pendant  l'Antiquité  et  le  Moyen  Âge,  on  utilisait  surtout  des  plaques  de  métal  poli 

pour  voir  son  reflet.  Mais  l'image  renvoyée  n'était  pas  très  fidèle,  plutôt  déformée, 

sombre. Ce sont les ouvriers de Murano, la petite île à côté de Venise, qui ont réussi 

les premiers à fabriquer des miroirs du type que nous connaissons. Les maîtres ver-

riers  ont  découvert  comment  fabriquer  un  verre  totalement  transparent  dès  la  deu-

xième moitié du XVe siècle. » 

Il s'est interrompu. 
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« Je vous ennuie peut-être avec tous ces détails... 

- Non, non, continuez », j'ai dit. 

Il a poursuivi. 

« On appliquait du plomb à l'arrière d'un verre assez coloré. Les Vénitiens ont à la 

fois amélioré la qualité du verre, la technique de soufflage et l'amalgame d'étain et de 

mercure  qui  servait  pour  fabriquer  le  tain.  Ils  ont  rendu  leur  île  richissime  et  leurs 

miroirs se sont répandus à travers le monde. » 

Il a montré la grande glace dans laquelle le vampire ne s'était pas reflété. 

« Cependant, un miroir de ce genre, de cette taille n'a pu être fabriqué à Murano. 

Le soufflage ne permettait pas d'atteindre de telles dimensions car le verre se brisait. 

Celui-ci est de fabrication française à la fin du XVIIe siècle, pour éviter de payer des 

sommes folles à Murano, Colbert a eu l'idée de lancer la création d'une Manufacture 

royale. Elle s'est d'abord tenue à Paris avec des ouvriers vénitiens "volés" à Murano. 

Et puis, un certain Thévart, directeur d'une glacerie parisienne, a un jour déménagé 

et s'est installé dans un château en ruine de l'Oise : Saint-Gobain. Grâce à une nou-

velle technique, le coulage du verre au lieu du soufflage, il a pu fabriquer des miroirs 

d'une taille exceptionnelle. » 

Les doigts nobles du vieux monsieur désignent le cadre. 

« Vous voyez les incrustations dans le bois doré. Ces motifs en rinceaux d'acanthes 

et  de  feuillages  sont  typiques  de  l'époque  Louis  XIV.  Quant  aux  coquilles  qui  agré-

mentent les tiges enrubannées, elles annoncent l'art Régence qui vient juste après. » 

Il esquisse un geste évasif vers le haut de l'objet. 

« Bien sûr, le fronton n'est pas d'origine. Il a été ajouté au XIXe siècle. Personnel-

lement, je préférerais l'enlever mais mes clients y sont habitués. 

— C'est exactement comme celui de ma grand-mère », je répète. 

II a un regard en coin, par-dessus ses lunettes. 

«  C'est  rare  que  des  jeunes  gens  de  votre  âge  s'intéressent  à  ce  type  d'informa-

tion... » 

Je  souris,  légèrement  crispée.  Mais  il  me  met  à  l'aise  avec  ses  bonnes  manières 

pleines de naturel. Je loue mon va-tout. 

« En fait, j'ai remarqué quelque chose de particulier avec le miroir de Mamie. Par-

fois, on dirait que certaines personnes ne se reflètent pas dedans... »  

Un silence. Je reviens à la charge : 

« C'est bizarre, non ? » 

Est-ce que j'ai rêvé ? J'ai eu l'impression, l'espace d'une seconde, que le monsieur 

comprenait parfaitement de quoi je voulais parler. 

Mais il se contente de se redresser avec un air indigné. 

« Mademoiselle, je vois que vous êtes venue vous moquer de moi. Je vous prierai 

de sortir de ma boutique. 

— Mais... 

— J'insiste. » 
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J'ai dû lâcher l'affaire. Je me suis confondue en excuses et j'ai quitté la place. En 

m'éloignant, je me suis retournée. Au loin, j'ai vu que le monsieur observait la grande 

glace de la vitrine. Il m'a semblé qu'il essayait de m'apercevoir dans le reflet. En tout 

cas, lui apparaissait bien dans le cadre doré. 

Je n'avais pas appris grand-chose. Encore des indices mais pas de preuves. Tou-

jours des soupçons mais jamais de certitudes. Je comprenais la réaction du monsieur. 

J'aurais fait pareil à sa place. 

J'ai tourné un peu autour de la colonne. 

Il me restait deux heures à tuer avant de pouvoir prendre le prochain train. 

Mon  regard  a  accroché  l'enseigne  du  journal  La  Voix  du  Nord,  juste  à  côté  du 

théâtre  où  on  avait  vu  Marie  Tudor.  C'était  une  façade  triangulaire,  surmontée  de 

trois statues de femmes. 

Du  coup,  je  suis  allée  m'acheter  un  exemplaire  du  quotidien  et  j'ai  regardé  à  la 

page des faits divers. Même en explorant le journal page par page, je n’ai trouvé au-

cune trace d'une chute depuis le beffroi de l'hôtel de ville. Après, je me suis rappelé 

que l’événement commençait à dater. 

Il  faisait  si  froid  que  mes  oreilles  picotaient.  Je  nie  suis  mise  à  marcher  vers  la 

mairie par la rue piétonne et j'ai mit le tour pour repérer les lieux. L'accident avait eu 

lieu trois semaines plus tôt. J'ai tourné autour du bâtiment mais je n'ai rien trouvé. 

Dans un premier temps. Simplement, il y  avait un petit groupe d'arbres  au pied du 

beffroi. Il m'a semblé distinguer un bout de plastique accroché aux branches. 

Ça  pendait,  environ  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Soudain,  j'ai  eu  l'impression 

que je pouvais l'avoir. J'ai pris mon élan et j'ai bondi pour attraper le filament blanc. 

J'ai décollé. Ça m'a fait comme en gym quand, en sautant sur le trampoline, on  est 

surpris par sa puissance. Mes bras ont effleuré la branche et saisi le fragment. Je suis 

retombée assez maladroitement mais je ne me suis pas fait mal. 

En regardant les fibres dans ma paume, je me suis rendu compte à quel point le 

morceau  était  minuscule.  Par  contre,  il  paraissait  fait  de  la  même  matière  que 

l'échantillon confié à Oliveira. Dès que je la verrai, jeudi prochain, je lui filerai. 

Ensuite, j'ai repris mon train, je suis arrivée à Compiègne à la nuit tombée. J'osais 

à peine l'espérer, il mais Nora m'attendait à la gare. 

– 117 – 







33 







Je ne sais pas comment je vais te raconter ça. Je suis si excitée que je n'arrive pas à 

dormir. Alors, j'écris dans mon lit. Nora est au-dessus. J'entends sa respiration douce 

et régulière. Ça me calme un peu. 

Par où commencer ? 

Déjà, la Saint-Valentin est là. Depuis une semaine, on ne parlait plus que de  ça. 

Tout le monde était devenu fou avec ces histoires. Les filles gloussaient en regardant 

les garçons, qui se poussaient du coude en se la jouant décontractés. Toutes les con-

versations  tournaient  autour  du  même  sujet,  jusqu'à  la  nausée.  On  a  vu  fleurir  des 

roses et des petits coeurs rouges dans tout le lycée. 

Moi,  comme  je  n'étais  pas  franchement  concernée,  je  commençais  à  en  avoir 

marre. Et Nora aussi. Elle n'arrêtait pas de pester contre cette fête commerciale. Les 

profs aussi y sont allés de leur couplet. Ponchon nous a raconté que, dans la Rome 

antique, le 14 février était dédié à la fête des Lupercales. À cette date, les prêtres du 

dieu Faunus, après avoir sacrifié des! chèvres, couraient tout nus dans la rue et fouet-

taient le ventre des femmes avec des lanières de cuir pour les rendre fécondes. 

« On savait s'amuser en ce temps-là », il a conclu avec son air sinistre. 

En  fait,  je  me  suis  quand  même  retrouvée  au  cœur  de  cette  histoire  parce  que 

beaucoup de filles me regardaient de travers, en particulier Manon, Noémie et Nina. 

Cerise aussi, mais ça, c'est habituel. 

Je ne comprenais pas pourquoi elles en avaient après moi. C'est Nora qui m'a ex-

pliqué : 

« Elles trouvent que tu t'intéresses de trop près à Léo, elle a dit. 

— Quoi  ?  Mais  je  ne  lui  parle  presque  jamais.  Elles  sont  tout  le  temps  fourrées 

avec lui. Comment est-ce que j'aurais la moindre chance... ? » 

J'ai  voulu  me  reprendre  parce  que  mon  expression  était  maladroite.  Nora  a  dé-

tourné le regard. On était dehors à ce moment-là. Un vent froid balayait la cour de-

vant le bâtiment A. 

« Nora... 

— Fais ce que tu veux. Ça ne me concerne plus maintenant. » 

Et puis, elle est partie. Je ne voulais vraiment pas lui faire de peine. Pourtant, elle 

semblait souffrir de cette situation. Même s'il ne s'était rien passé. Après réflexion, je 

l'ai trouvée gonflée de me faire une scène pour des choses qui n'existaient pas, quand 
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son ex se tapait une à une (et même parfois plusieurs en même temps) toutes les filles 

du lycée. 

Avec tout ça, une seule chose a été capable de me sortir de ma morosité : l'annonce 

du prochain CE, On allait y discuter de toutes les nouveautés introduites dans le rè-

glement  intérieur.  J'ai  pu  me  concentrer  sur  autre  chose  et  préparer  ce  que  j'allais 

dire. Je me suis renseignée sur les derniers travaux et j'ai trouvé qu'il y avait des ca-

méras à peu près partout ! Le proviseur est en train de transformer le lycée en bunker 

imprenable et personne ne dit rien ! Je t'imagine, Béré, en train de foutre le bordel 

dans Augustin-Thierry en braillant contre l'injustice. Moi, je n'ai pas le même style, 

mais j'espère changer un peu la tendance. 

Comme Froissy  est un grand romantique,  il  a choisi le 14 février pour mettre sa 

réunion. Je dois avouer, que ça faisait mon affaire. Ironiquement (j'y ai pensé après), 

ça me permettait de passer la Saint-Valentin avec Léo. Rien que d'imaginer les autres 

filles enrager, je me sentais sur un petit nuage. 

Le conseil a eu lieu dans le château, une fois encore. Un vent de plus en plus vio-

lent soufflait dehors et faisait gémir les vieilles fenêtres. La nuit était déjà tombée et je 

voyais  les  branches  nues  et  noires  qui  essayaient  d'attraper  les  dernières  lueurs  du 

jour. On' aurait dit des griffes. 

Le proviseur a commencé à parler. 

«  Vous  savez  que  notre  pays  traverse  une  période  difficile.  Les  actes  de  délin-

quance  se  multiplient :  il  suffit  de  lire  les  journaux  pour  s'en  rendre  compte.  Notre 

belle  région  n'est  pas  épargnée.  On  peut  le  déplorer.  Nous  avons  choisi  d'agir.  La 

mairie  nous  a  donné  son  aval  pour  nous  pencher  plus  précisément  sur  nos  chères 

têtes blondes, la future élite de cette nation. » 

Là, Froissy a opéré une pause dramatique. Voyant que tout le monde l'écoutait at-

tentivement, il a poursuivi. 

« Si nous voulons un avenir meilleur, sur quel autre matériau agir si ce n'est sur 

nos enfants ? Pour certains, l'heure est au relâchement, à la mollesse. Nous pensons, 

au contraire, qu'il est temps de se reprendre car seule la discipline nous rendra plus 

forts et plus résistants face aux vicissitudes du monde. C'est pourquoi j'ai décidé, avec 

votre accord, d'apporter un certain nombre de modifications dans le règlement inté-

rieur. Je vais vous faire la lecture des principales. » 

Il a pris son papier et a lu de sa voix d'orateur : 

« Les élèves devront avoir une tenue propre et décente. De même, le maquillage et 

les  bijoux  resteront  discrets.  Les  coiffures  seront  soignées,  non  excentriques.  En 

outre,  seront  interdits  les  éléments  vestimentaires  suivants  :  chaussures  coquées,  t-

shirts  et  sweats  à  slogans,  bermudas,  minijupes,  débardeurs,  shorts,  baggies,  jog-

gings... » 

Il a coulé un regard vers moi avant de reprendre sa liste. 

«  ...  Vêtements  déchirés,  troués,  militaires,  paramilitaires,  ainsi  que  piercings, 

chèches, couvre-chefs divers. En cas de non-respect de ces règles, rétablissement se 

réserve le droit de  confisquer les vêtements incriminés et de  consigner l'élève fautif 

dans une salle vide. Les surveillants seront habilités à fouiller les élèves et à vérifier 

qu'ils n'ont pas consommé de produits stupéfiants, par le biais d'alcootests et de con-

trôles urinaires. Les élèves seront tenus de signer un contrat de travail et de discipline 
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qui les engagera à respecter ces règles. Un rapport journalier rendra compte de leurs 

agissements. De même, un tableau d'honneur sera placé à l'entrée de l'établissement 

pour récompenser les élèves méritants. » 

J'étais effondrée. Ils allaient faire de ce lycée sans histoire un véritable bagne. Et 

tout le monde se taisait. Au moment où j'allais intervenir, Mme de Vrocourt a été plus 

rapide que moi. 

« En temps que présidente de l'Association des parents d'élèves, je me dois d'ajou-

ter quelque chose. » 

J'ai retenu ma respiration en espérant qu'elle allait dénoncer ce tissu de conneries. 

Mais j'ai été bien déçue. 

« Il faudrait surveiller les publications des élèves sur Internet. On assiste en effet 

parfois à des débordements, dommageables pour la réputation de l'établissement. » 

Froissy était tout sourires : 

« Eh bien, madame de Vrocourt, nous avons prévu cela dans le nouveau règlement 

intérieur. Lé paragraphe 4 alinéa 5 précise : "Une attention particulière sera donnée à 

toute publication désobligeante pouvant circuler sur Internet." 

— Et  pour  les  relations  entre  les  garçons  et  les  filles  ?  À  cet  âge,  la  moralité  fait 

parfois défaut... 

— J'y  venais,  madame.  Le  "copinage  abusif  (baisers,  câlins,  promenades  main 

dans la main...) sera sévèrement sanctionné. » 

La mère de Cerise a semblé rassurée. 

« Je suis heureuse de constater que tous les cas de figure ont été prévus. » 

Les  autres  avaient  l'air  de  se  réjouir  aussi.  Je  n'y  tenais  plus.  Sans  m'en  rendre 

compte, je m'étais levée et tout le monde me regardait. 

« Mademoiselle Cirois ?» 

J'ai senti que j'étais écarlate jusqu'aux oreilles mais je m'en moquais. 

« Vous n'avez pas tout dit, monsieur le proviseur. Comment justifiez-vous toutes 

les caméras qu'on trouve dans l'établissement ? 

— Nous surveillons le parc à vélos, m'a rétorqué le proviseur. 

— Et dans les couloirs ? 

— C'est pour lutter contre les dégradations, prévenir les vols et les débordements... 

— Et dans les salles d'étude ? Les halls ? 

— C'est pour protéger les casiers qui s'y trouvent. 

— Et l'infirmerie ? 

— Cela nous permet de repérer les simulateurs. »  

J'ai remarqué une goutte de sueur sur la tempe de Froissy. Il faut dire qu'il faisait 

froid dehors et que les vieux radiateurs avaient été poussés à fond. 

« Et les toilettes ? » 

Là, je bluffais. C'était une rumeur qui courait dans le lycée. Le proviseur a avalé sa 

salive et son nœud papillon a tressauté. Mais il n'a pas nié. 
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«  Les  porte-savons  étaient  dévalisés  et  cela  coûtait  très  cher  à  la  communauté. 

Bien  sûr,  nous  ne  filmons  pas  l'intérieur  des  cabines.  Et  tout  cela  est  déclaré  à  la 

CNIL. Cette installation est parfaitement légale et les droits des élèves sont respectés. 

Un  préfet  de  discipline  a  été  nommé  pour  s'occuper  de  la  surveillance  vidéo  et  les 

cassettes sont écrasées dans un délai de trois à sept jours. » 

J'ai  voulu  parler  des  micros  dans  les  chambres  de  l'internat  mais  la  mère  Vro-

court, une fois encore, m'a devancée. 

« Ça ne me choque pas plus que cela quand on voit le nombre de jeunes qui volent. 

Je ne pense pas que j les parents se plaignent. » 

Le représentant de l'inspection académique a embrayé : 

« Si tout est en ordre, je ne vois aucune raison de m'opposer à cela. 

— Mais, et les droits de l'homme ? » j'ai lancé en désespoir de cause. 

Vrocourt m'a fusillée du regard : 

« Les élèves ne sont pas des hommes. Ce sont des mineurs qui doivent obéissance 

à leurs parents. » 

J'ai voulu lui répondre, mais Léo, qui n'avait rien dit jusque-là, a pris la parole : 

« En tant que représentant des élèves, je ne peux qu'approuver ces décisions qui 

visent à nous protéger. Depuis que je suis dans cet établissement, j'ai assisté à des cas 

de  violence  entre  élèves,  qui  se  volent  leurs  desserts.  Nous  sommes  le  reflet  de  la 

société.  À  ce  titre,  nous  désirons  prendre  part  à  ces  changements.  Après  tout,  nous 

sommes ici pour travailler. Je demande donc, au nom des élèves, une réouverture du 

foyer socio-éducatif afin de réfléchir et de faire nos propres propositions pour amélio-

rer la vie de l'établissement et créer un environnement positif où l'on saura s'épanouir 

dans la rigueur. » 

Les  bras  m'en  sont  tombés.  Je  me  suis  rassise  sur  le  coup.  La  fin  de  la  réunion 

m'est passée au-dessus. Ils ont voté comme un seul homme pour l'asservissement de 

leurs enfants. Je me suis abstenue. Je n'avais pas la force de faire davantage. J'étais 

seule contre tous. 

Ensuite, on est sortis dans le froid. Les silhouettes se sont éloignées dans l'obscu-

rité.  J'ai  vu  au  loin  les  phares  des  voitures  qui  quittaient  le  parking.  Je  suis  restée 

seule. Le visage me cuisait encore. Je n'avais pas envie de rentrer. 

Sous la lumière crue de la lune, les bâtiments sombres et déserts ressemblaient à 

des  baraquements  militaires.  J'apercevais  les  grilles  qui  découpaient  la  lumière  des 

lampadaires.  On  aurait  cru  voir  des  miradors.  Des  bourrasques  claquaient  dans  le 

silence. 

« Léa ! » 

La voix de Léo. Je suis restée immobile, toujours en colère contre lui. Il m'a attra-

pée par le bras. Je me suis retournée. 

« Qu'est-ce que tu veux ? » 

Avec ses cheveux noirs soulevés par le vent, il n'était plus simplement séduisant. Il 

devenait beau, presque irréel. 

« Je t'ai déjà expliqué ma stratégie, il a dit On doit accompagner le mouvement si 

on ne veut pas rester à l'écart. Tu devrais comprendre ça. » 
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J'ai secoué la tête : 

« Quand je pense que Vrocourt parle d'Internet alors que c'est sa propre fille qui 

lance des rumeurs sur son blog... » 

J'étais dégoûtée de tout 

Même la tempête était contre moi. Une saute de vent m'a poussée dans le dos, si 

brusquement que j'ai fait un pas en avant, atterrissant presque dans les bras de Léo. 

Il m'a retenue. Et puis, très lentement, il m'a embrassée. 

Ses lèvres étaient douces et glacées. Je sentais son haleine sèche contre mes dents. 

Alors,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  j'ai  pensé  à  Nora.  À  l'air  qu'elle  avait  eu  dans  la 

journée. À ses yeux à moitié cachés par sa mèche. Je me suis écartée et Léo a souri. 

« Tu n'es pas encore prête, il a dit. J'attendrai. »  

Il a reculé dans l'ombre. 

« Un mot de toi et j'oublierai les autres », il a murmuré avant de disparaître. 
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Le Blog de Cherry92 



G eu une Saint-Valentin de merde. Pas un garçon convenable à se mettre sous la 

dent.  

S. était là bien sûr mais il ne fait aucun effort. Sous prétexte que c une fête com-

merciale il c contenter de m'offrir un stylo tout pourri pour que je lui écrive des lettres. 

Il va les attendre longtemps !!! 

C bien les garçons, ça. Ils font aucun effort de l’année et, quand ils devraient, ils 

s'esquivent avec des excuses débiles ! Est-ce que je viens leur pété les c... quand ils 

regardent le foot à la télé en leur disant que c un sport commercial ? 

Heureusement g trouvé un véritable chevalier servant qui a su me consolé. Ça, c 

un vrai mec !!! J'aurais pas cru ça de lui mais il m'a étonnée. 






6 Commentaires 

Manonladouce a dit... 

S. n'a qu'à bien se tenir. Ça se bouscule pour sortir avec ma Cherry ! 



Noemv_sheperd a dit. 

Au fait, les filles, vous avez remarqué le manège de Rogue et de la Terminatrice ? 



Cherry92 a dit... 

Quoi ? 
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Noemy_sheperd a dit... 

Ben, depuis quelques jours, ils se comportent bizarrement. Je suis sûre qu'il s'est 

passé un truc entre eux. 



Cherrv92adit... 

Commentaire supprimé 



Cherry92 a dit... 

Les filles, on discute de ça par téléphone. Appel en conférence dans 15 min. 
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Je ne touche plus terre depuis quelques jours. J'ai presque arrêté de dormir et de 

manger. Et pourtant, je suis dans une forme phénoménale. À aucun moment je n'ai 

senti le moindre coup de pompe. 

Ça m'arrange parce que le bac blanc approche et que je dois réviser à haute dose. 

Je  passe  mes  nuits  à  relire  mes  cours,  à  refaire  des  exercices,  tandis  que  ma  cobox 

roupille tout ce qu'elle peut. 

Il y a des fois où je me lève pour la regarder dormir. Dans ces cas-là, elle a la lèvre 

tellement boudeuse qu'on aurait envie de la mordiller. 

Avec cette histoire de micros dans les chambres (après ce que j'ai appris au CE, je 

sais que la chose n'est pas impossible du tout), on ne peut jamais se parler avec Nora. 

Et quand on sort de l'internât, elle disparaît et je ne la vois plus. Il y a même un soir 

où je suis allée la chercher sur le toit du bâtiment, mais la porte du haut était fermée. 

De toute façon, vu le vent qui souffle en ce moment, c'aurait été dangereux. 

Bref, je n'ai pas eu une seule occasion de discuter avec elle de ce qui était arrivé 

avec Léo. Je culpabilise. J'aurais besoin de son accord, d'un truc dans le genre. 

J'ai l'impression qu'elle a senti qu'il s'était passé quelque chose et que c'est la rai-

son pour laquelle elle me fuit. 

Il ne me reste que la nuit pour la voir. Elle me manque alors qu'elle est juste à cô-

té. Je dois presque me retenir pour ne pas m'allonger sur son matelas et me blottir 

contre elle. Sans vouloir te vexer, Béré, c'est quand même mieux de parler à une per-

sonne qui est là en vrai. 

Je me rappelle la première fois où elle m'a tenue dans ses bras. J'ai eu une sorte 

d'éblouissement, comme si j'allais tomber. En repensant au baiser de Léo, je m'aper-

çois  que  je  n'ai  rien  ressenti  de  tout  ça.  Plutôt  une  sorte  de  jubilation,  un  coup  de 

fouet, une montée d'adrénaline. Comme si Léo me rendait forte et que Nora m'affai-

blissait. 

Avec lui aussi, on a passé les derniers jours à se courir après pour s'éviter au der-

nier moment. Il n'a pas changé sa manière de faire. Je l'ai trouvé au bras de Noémie 

et  Manon  (pour  elle,  c'est  nouveau).  Et  puis,  bien  sûr,  en  train  de  rouler  des  pelles 

énormes  à  Nina  dont  le  comportement  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celui  d'une 

grosse p... (tu compléteras toute seule). 

Il faut croire que je m'étais blindée parce que ça ne m'a pas trop atteinte. J'avais 

l'impression  que  Léo  faisait  ça  juste  pour  me  rendre  jalouse.  Ça  marchait  quand 

même un peu mais j'essayais de ne pas le montrer. 
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Bon, malgré tout, en EPS, je me suis retrouvée à bousculer, sans le faire  exprès, 

cette garce de Nina qui avait mis un minishort complètement indécent. Ce jour-là, on 

a couru dans le gymnase parce que la tempête risquait de faire tomber des branches. 

J'aurais bien aimé en voir une se fracasser sur le crâne de l'autre allumeuse. Ou bien 

sur  Cerise  &  Cie.  Sur  presque  toute  la  classe,  en  fait,  à  l'exception  notable  de  Léo 

(quoique...) et de Nora. 

Je tenais une telle santé que j'ai mis près d'un tour de terrain à Stéphane qui en a 

craché ses poumons de honte. Moi, j'étais à peine essoufflée. Ensuite, pour l'éternel 

match de hand, j'ai brillamment surclassé toutes mes camarades et on a fini par me 

faire jouer avec les garçons qui en ont pris, eux aussi, pour leur grade. 

Je me sentais d'humeur joueuse. 

Le midi, à la cantine, j'ai pu me glisser discrètement dans la queue quand Samuel 

ne regardait pas et j'ai mangé comme tout le monde. Ces derniers jours, je me nour-

rissais uniquement de ce que Nora réussissait à piquer au self. Mais j'ai dû partager 

avec  d'autres  gens  qui  refusaient  comme  moi  de  passer  par  le  système  de  détection 

biométrique. 

Mes petits camarades m'ont regardée de travers mais aucun n'a osé moufter. 

En  ce  moment,  tout  le  monde  s'observe,  s'épie.  Les  nouvelles  mesures  du  provi-

seur n'ont pas tardé à entrer en vigueur. Maintenant, dès que le préfet de discipline 

constate  une  infraction  au  règlement  intérieur,  il  appelle  les  élèves  au  micro  et  les 

convoque immédiatement au château. 

J'ai vu deux hardos qui y sont rentrés avec les cheveux longs et en sont ressortis 

avec la raie sur le côté. J'ai failli ne pas les reconnaître. D'autant que l'un d'eux était 

celui qui m'avait fait signe, le jour où j'avais quitté le réfectoire sans mettre ma main 

dans le détecteur. 

Une fois le ventre plein, j'ai repris mes facéties en cours de S VT. Oliveira parlait 

des infections sexuellement transmissibles et j'ai fait une gosse allusion au fait d'avoir 

plusieurs  partenaires  dans  un  temps  réduit.  Bizarrement,  les  regards  ont  convergé 

vers Nina plutôt que vers Léo. 

La prof m'a demandé de rester à la fin du cours. Je me suis dit que j'avais exagéré 

et qu'elle allait me réprimander. Que dalle ! Oliveira est venue vers moi avec un air 

ravi. 

« Léa, j'ai analysé le fragment que vous m'aviez confié ! » 

J'avais complètement oublié ça. Et pourtant, je me promenais encore avec le deu-

xième  filament  prélevé  à  Lille.  Je  l'avais  rangé  dans  mon  portefeuille  en  attendant 

l'occasion de le donner à la prof mais ça m'était sorti de l'esprit. 

« Eh bien ? » j'ai demandé. 

Oliveira était toute joyeuse. Je ne l'avais jamais vue comme ça. 

« Vous savez, j'ai eu du mal à trouver de quoi il s'agissait. En fait j'avais compris 

dès le début, mais je refusais d'y croire... » 

Je commençais à m'impatienter. 

« Et donc ? 

— Le fragment est d'origine naturelle. C'est un morceau de peau ! 
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— Quoi ? » 

J'étais un peu perdue. Ça n'a pas semblé perturber la prof. 

«  Ce  que  vous  m'avez  donné  ressemble  à  une  peau  de  serpent,  l'ancienne  qu'il 

abandonne pendant la mue. D'où la couleur blanchâtre. Par contre, je ne pensais pas 

qu'on puisse en trouver des restes aussi importants. Cela voudrait dire qu'elle appar-

tenait à un reptile géant. » 

Il m'a fallu quelques secondes pour pondre une repartie. Pendant un moment, j'ai 

pensé lui dire que mon père travaillait au zoo mais ça m'a paru vraiment trop tiré par 

les cheveux. 

« Bravo, madame ! j'ai dit en souriant. Quelqu'un a fait une mauvaise blague à une 

copine en lui mettant ça dans son lit. Maintenant, je sais d'où ça vient. On va pouvoir 

remonter jusqu'au coupable. J'espère que je ne vous ai pas trop ennuyée... » 

Oliveira ricane comme une petite vieille. 

« Non, pas du tout. Les enseignants ont parfois besoin d'être stimulés eux aussi. 

Je dois avouer que je n'avais pas très envie de répondre à votre demande au début, 

mais  des  collègues  m'ont  convaincue  en  me  disant  que  vous  faisiez  rarement  les 

choses sans raison. » 

J'en ai profité pour sortir le second reliquat. 

« En voici un autre bout. Est-ce que vous pourriez me confirmer que ça provient 

du même type d'animal ? » 

La  prof  l’a  observé  avec  un  air  gourmand  quand  je  l'ai  sorti  de  la  pochette  plas-

tique.  Elle  l'a  placé  immédiatement  sous  un  microscope.  Je  l'ai  entendue  pousser 

quelques grognements satisfaits. 

« Oui, c'est bien la même chose. Je dirais, vu la taille, que cela appartenait à un va-

ran ou quelque créature de ce genre. Ces lézards sont suffisamment rares pour que ça 

réduise le champ de vos recherches. 

— Oui, madame. Merci beaucoup. »  

Je suis ressortie, un peu hébétée. Qu'est-ce que cette histoire de varan venait faire 

ici  ?  Ça  n'avait  aucun  sens.  J'ai  carrément  zappé  l'espagnol  et  le  grec  parce  que  je 

remuais tout ça dans ma tête sans trouver de solution. 

Un vampire possédait-il une peau de varan pourquoi la perdrait-il ? Cela voulait-il 

dire  qu'ils  muaient  ?  Chez  les  animaux,  la  mue  s'effectue  au  moment  où  l'animal 

grandit.  Est-ce  que  les  vampires  changeaient  de  taille  ?  Pourtant,  ceux  que  j'avais 

aperçus atteignaient des dimensions adultes classiques. Peut-être qu'ils grandissaient 

plus vite que nous ? 

Cette découverte bouleversait toute ma conception des vampires. 

En  même  temps,  je  n'avais  aucune  preuve  que  c'était  bien  des  Sanguisugae  qui 

avaient  laissé  ces  morceaux  de  peau.  Il  existait  peut-être  d'autres  créatures  sem-

blables ? 

Je devais absolument parler à Nora. Pourtant quand la cloche a sonné, je suis allée 

directement  au  CDI  pour  faire  des  recherches  sur  les  reptiles.  Je  n'ai  bas  appris 

grand-chose. 
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Parmi les reptiles, on trouve la famille des squamates qui eux-mêmes se divisent 

en trois branches : les lézards, les serpents et dés trucs un peu zarbis appelés amphis-

bènes et qui ressemblent à des vers bien dégoûtants. Ils ont tous en commun de re-

nouveler leur peau par mue. J'ai aussi vu que beaucoup de ces animaux sont arbori-

coles (ils vivent dans les arbres, quoi). Ils aiment se frotter aux écorces pour aider la 

peau à se détacher. 

Alors  je  me  suis  rappelé  comment  j'avais  trouvé  l'exuvie  (ça  désigne  l'ancienne 

peau) au pied d'un chêne. Et puis aussi que mon vampire de Lille était chauve. 

Je n'ai pas pu terminer ma recherche parce qu'il était l'heure d'aller manger. J'ai 

poursuivi ma pêche aux informations dans la chambre, sur mon portable. Normale-

ment, le lycée ne doit pas avoir les moyens de surveiller nos connexions ; et puis, si on 

me chope, je pourrais toujours sortir l'excuse que j'ai balancée à Oliveira. 

J'ai perdu la notion du temps et ma cobox est arrivée assez tard.  Elle tenait à la 

main des bouts de pain piqués à la cantine, et puis des portions emballées sous plas-

tique : beurre, confiture, pâte à tartiner... 

Nora  a  tout  déposé  sur  le  lit.  Je  l'ai  remerciée  d'un  signe  de  tête.  On  évite  au 

maximum  de  parler  dans  les  chambres.  Ça  ne  nous  dérange  pas  franchement.  On 

n'est pas des grandes bavardes. 

J'ai repris ma navigation sur le net quand j'ai senti sa respiration sur mon cou. Ça 

faisait  trembler  le  duvet  de  ma  nuque  (j'avais  relevé  mes  cheveux  pour  ne  pas  être 

gênée). J'ai eu un frisson. Pendant un instant, j'ai eu l'impression que c'était Léo qui 

se trouvait derrière moi. 

Alors, sans rien dire, j'ai enchaîné plusieurs pages qui résumaient mes recherches. 

Puis, j'ai tapé quelques conclusions à l'ordinateur pour qu'elle les lise sur l'écran. 

Nora restait impassible. Pourtant, je sentais qu'elle réfléchissait à toute allure. Au 

bout d'un moment, elle s'est avancée pour pianoter sur mon clavier. Elle est passée 

devant moi et j'ai senti son parfum. Je n'y avais jamais fait attention, mais j'aurais été 

capable de le reconnaître entre mille. Ça avait une odeur de fleurs séchées. 

Je me suis forcée à revenir sur l'écran pour y lire son message : 

« Cherche le point commun entre tes deux fragments. » 

Comme je ne comprenais pas vraiment où elle voulait en venir, elle a recommencé 

à écrire. Cette fois, je me suis écartée parce que son eau de toilette me tournait un peu 

la tête. 

Elle s'est mise en quête du site du Courrier picard. Dans la rubrique des faits di-

vers, il n'y avait pas de nouvelle disparition. Je l'ai aiguillée ensuite vers La Voix du 

Nord.  On  a  fait  la  même  recherche.  Bien  sûr,  s'il  y  avait  des  vampires  à  Lille,  ils 

avaient  dû  laisser  des  traces  et  profiter  du  même  genre  de  disparition  qu'à  Com-

piègne. 

Mais on n'a rien trouvé qui correspondait. 

Par contre, il y avait un article sur un dénommé monsieur Dhoad qui était mort 

dans des circonstances mystérieuses. J'ai eu un hoquet de surprise quand j'ai lu qu'il 

possédait, sur la Grand-Place de Lille, une boutique d'antiquités spécialisée dans les 

miroirs anciens. 
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Inutile de te dire que j'ai passé une très mauvaise nuit après ça. Je me sentais cou-

pable. J'ai relu l'article un bon millier de fois, jusqu'à ce que les mots dansent devant 

mes  yeux  et  ne  veuillent  plus  rien  dire.  À  la  fin,  je  le  connaissais  pratiquement  par 

cœur. 

Des bribes se projetaient dans ma tête dès que je fermais les paupières. 



 M. Dhoad, commerçant lillois, a été retrouvé mort, le matin du 15février... 

 Des traces de morsures qui semblent indiquer qu'il s'agit d'un chien errant... 

 La boutique était restée ouverte et il apparaît que des cambrioleurs en ont profité 

 pour  voler  quelques  pièces,  dont  un  miroir  ancien,  datant  du  début  du  XVIIIe 

 siècle... 



J'étais  dévastée.  C'était  moi  qui  étais  allée  voir  ce  vieux  monsieur,  alors  qu'il  ne 

demandait rien. J'avais lancé les vampires sur sa piste. Et il en était mort. 

Je crois que j'ai pleuré longtemps. Ma cobox me tenait dans ses bras. Elle me ber-

çait en parlant tout bas une langue que je ne comprenais pas. C'était sans doute du 

hongrois. Les mots résonnaient bizarrement. Mais ça n'avait rien de désagréable. 

Avec tout ça, j'avais peut-être mis aussi Mme Oliveira en danger. Je devais la pré-

venir. Nora m'a dit d'attendre le matin. 

J'ai fini par m'endormir en imaginant le vieillard égorgé. Et puis tout a été rem-

placé par les habituels rêves de vol. 

Quand je me suis réveillée, les yeux rouges et gonflés, Nora était à côté du lit, as-

sise en tailleur. Elle a dégagé mon front des cheveux collés par la sueur. 

« Je suis désolée, elle a dit. 

—  Tu  n'y  es  pour  rien.  Tu  voulais  m'empêcher  de  retourner  à  Lille.  C'est  toi  qui 

avais raison. » 

En  fait,  j'ai  à  peine  eu  le  temps  de  prendre  une  douche  parce  qu'on  devait  tout 

préparer pour les portes ouvertes. J'avais complètement oublié. L'internat était censé 

briller  comme  un  sou  neuf.  On  s'est  donc  retrouvées  à  récurer  la  chambre  avant 

même de petit-déjeuner. Simultanément, on aérait par les fenêtres ouvertes. D'où il 

résultait qu'on transpirait et qu'on grelottait en même temps. 
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Une fois le ménage terminé, il était trop tard pour aller manger et on s'est précipi-

tées  en  cours.  Je  me  sentais  un  peu  dans  un  état  second.  Le  vent  n'arrêtait  pas  de 

souffler et faisait trembler les fenêtres de la salle de SVT. C'était à rendre fou. Je me 

retournais au moindre bruit. J'avais envie d'aller parler à la prof, mais ça n'aurait fait 

qu'envenimer  les  choses.  Je  ne  devais  plus  avoir  le  moindre  contact  avec  elle  si  je 

voulais qu'il ne lui arrive aucun mal. 

Au moment de sortir de cours, elle m'a souri mais j'ai détourné la tête parce qu'il 

restait encore d'autres élèves dans la classe. 

Ensuite,  on  avait  deux  heures  de  cours  avec  Boubaker.  Il  était  excellent,  comme 

d'habitude, mais j'écoutais à peine. Le seul moment où j'ai fait attention, par réflexe, 

c'est quand il a évoqué le sujet du bac blanc. Je dois avoir une sorte de sixième sens 

là-dessus. Au moins, je sais que ça portera sur les dérivées. 

Malgré ma distraction, j'ai bien remarqué que Nina était encore plus désagréable 

que d'habitude. Un bruit courait dans la classe. On racontait que Léo l'avait larguée la 

veille. Tout le monde était déjà au courant. Étrangement, on avait l'air de m'en rendre 

responsable. Cerise & Cie me lançaient des regards haineux. J'entendais sans arrêt le 

nom « Terminatrice » et j'avais les oreilles qui sifflaient. 

L'après-midi,  on  n'avait  pas  cours  (c'était  le  samedi,  tu  l'auras  compris).  Par 

contre, les internes et les prépas étaient chargés d'accueillir les visiteurs. J'ai dû m'y 

coller.  Juste  pour  nous  embêter,  Froissy  nous  a  mises  sur  deux  ateliers  différents  : 

Nora était à l'entrée et moi au foyer. 

J'y  suis  allée  en  rouspétant.  D'une  certaine  manière,  ça  me  faisait  du  bien  qu'il 

m'arrive des trucs désagréables. Ça venait un peu compenser ce dont j'étais respon-

sable, comme une sorte de punition. 

Mais, quand j'ai débarqué dans le FSE, je suis tombée sur Léo ! 

Il  m'a  fait  un  clin  d'oeil.  Les  peintures  avaient  été  refaites  dans  la  grande  salle. 

Mais c'était tout. Aucun mobilier. Je ne comprenais pas bien ce que je faisais ici. 

« On va se répartir le travail, il a dit. Toi, tu vas les faire entrer et moi je les barati-

nerai. 

— Mais pourquoi on est censés faire venir les gens ici ? Il y a rien à voir. 

— Le foyer est un endroit qui peut persuader des parents ou des élèves de s'ins-

crire ici. Il faut qu'on en fasse un argument. » 

Je  n'étais  pas  vraiment  convaincue.  Je  suis  donc  sortie  dans  le  couloir  pour  ra-

meuter  les  passants.  Je  les  voyais  arriver  avec  leurs  polos  Lacoste.  Alors,  j'ai  com-

mencé  à  me  prendre  au  jeu.  Je  faisais  l'idiote  et  les  suppliais  de  venir  admirer  le 

foyer. 

Là, Léo les recevait en faisant comme si la salle était en parfait état. Il se mettait à 

leur  décrire  les  lieux  et,  par  ses  beaux  discours,  parvenait  à  susciter  des  images, 

même chez moi qui n'en captais que des bribes. Il parlait de la buvette dont les gains 

servaient à  payer les voyages scolaires. Du projet de fresque avec l'option arts plas-

tiques qui représenterait les plus beaux monuments de Compiègne et de la région. Du 

coin multimédia pour créer un bureau de recherches chargé de donner une identité 

plus forte à l'établissement. Il avait déjà dans l'idée de dessiner un nouveau logo pour 

le  lycée,  de  proposer  des  activités  de  groupe,  de  travailler  sur  la  manière  de  mieux 
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vivre ensemble, notamment à travers un habillement commun à tous les élèves, et de 

gommer ainsi les différences sociales. 

Tout  ça  semblait  très  beau.  Même  si  j'avais  parfois  envie  de  grincer  des  dents  à 

certaines de ses formules. 

Les  dernières  personnes  sont  parties  vers  dix-sept  heures.  Il  n'y  avait  plus  que 

nous  deux,  épuisés,  assis,  le  dos  au  mur,  dans  la  grande  salle  blanche  et  déserte. 

J'avais mal aux pieds et aux jambes d'être restée debout toute la journée. 

« On a fait une bonne équipe tous les deux », il a dit. 

J'ai acquiescé. On s'est serré la main avec beaucoup de sérieux. Et puis un silence 

s'est installé. Avec Nora, c'étaient des moments agréables, tranquilles. Là, tout ce vide 

me  mettait  mal  à  l'aise.  Au  bout  de  quelques  minutes,  n'y  tenant  plus,  j'ai  lancé  la 

conversation. 

« D'où ça vient, toutes ces idées d'aménagement ? 

— C'est  un  projet  que  j'ai  soumis  au  proviseur  pour  le  convaincre  de  rouvrir  le 

foyer. Il avait peur que ça devienne un lieu de contestation. Je devais lui donner des 

garanties... 

— Ça, il en a, des garanties. Il y a même un côté embrigadement dans ton truc. » 

Il a eu l'air surpris. 

« Embrigadement ? Où est-ce que tu es allée pêcher ça ? 

— Le logo, l'uniforme... » Léo a souri. 

« Tu m'as mal compris quand j'expliquais ça aux visiteurs. Il ne s'agit pas de s'ha-

biller  tous  pareils  mais  de  porter  des  couleurs  qui  permettent  de  nous  reconnaître 

tout de suite. Comme ça, s'il y a un intrus, on est immédiatement au courant. 

— Je n'aime pas trop ça quand même. 

— Le proviseur a adoré, lui. Et c'était le but. »  

Il a planté ses yeux dans les miens. 

« Je crois que tu ne vois pas où je veux vraiment en venir, Léa. Froissy tient à faire 

de ce lycée un bunker imprenable. Si on s'y met tous ensemble, si on va jusqu'au bout 

de la logique qu'il veut nous imposer, on pourra lui montrer qu'il se trompe complè-

tement et qu'il est ridicule. » 

Je suis restée un peu sceptique, et en même temps curieuse. 

« C'est ça que tu voulais faire depuis le début ? 

— Bien sûr. Pourquoi tu crois que je mange dans la main du proviseur ? Je gagne 

sa confiance. J'abonde dans son sens. Je pousse à la limite ses décisions. À la fin, il 

verra que tout ça est une grosse blague. C'est un lycée, pas un camp militaire... » 

Je ne dis rien, honteuse de m'être trompée à ce point sur lui. 

«  D'ailleurs,  je  vais  avoir  besoin  de  toi  pour  la  suite.  Il  faut  qu'on  fasse  quelque 

chose de vraiment énorme pour prouver à tout le monde que Froissy déraille. Comme 

toi, j'ai vérifié : filmer dans les toilettes et imposer des vérifications biométriques aux 

élèves, sans parler des tests d'alcoolémie et d'urine, tout ça est illégal. Mais si on le 
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dénonce maintenant, on n'aura pas le soutien des parents, ni des élus. Il faut accumu-

ler des preuves que c'est une folie. » 

Heureusement que je suis assise, parce que sinon j'en tomberais sur le cul. Et moi 

qui me prenais pour une résistante à la pointe de la rébellion. Je me suis juste humi-

liée pour rien. 

« Qu'est-ce que je dois faire maintenant, selon toi ? je demande. 

—  Il  faut  rentrer  dans  le  rang.  Ne  plus  faire  de  vagues.  Être  au-dessus  de  tout 

soupçon. Faire croire au proviseur que tout le monde est d'accord avec lui pour qu'il 

montre son vrai visage. Les petits tyrans ne tombent le masque que quand ils se sen-

tent en sécurité... » 

Léo m'a complètement bluffée. Je suis restée longtemps à le regarder, la bouche 

ouverte. 

« Je suis content d'avoir réussi à te surprendre, il a dit finalement. Je pensais que 

tu m'aurais percé à jour depuis longtemps. D'un côté, je suis flatté ; de l'autre, je suis 

un peu vexé que tu aies cru aussi facilement que j'étais un connard. » 

Je bredouille quelques mots en rougissant. C'est la honte. Je repense à tous mes 

soupçons,  à  tous  les  moments  où  je  suis  intervenue  dans  les  réunions.  Il  a  dû  me 

prendre pour une parfaite imbécile. 

Une idée me vient : 

« Et les filles ? Ça faisait partie de ton plan ? »  

Il rit joyeusement, découvrant ses belles dents blanches. 

« Pas du tout ! Tu sais, je n'ai pas toujours eu du succès avec les filles. Souviens-toi 

du début d'année... » 

Je revois ses cheveux gras et son air de geek. 

« Je me rappelle. 

— Eh  bien,  j'ai  décidé  de  me  prendre  en  main.  C'était  un  nouvel  établissement 

pour moi. J'ai fait des efforts sur mes tenues, ma coiffure. Je me suis mis au sport. 

J'ai arrêté les jeux vidéo. Le résultat a été rapide : je suis sorti avec une fille... » 

Je ressens comme un coup dans la poitrine. Ça devait être Nora. 

« Et puis, soudain, les autres ont commencé à me trouver irrésistible, même celles 

qui m'avaient jamais regardé avant. J'ai eu l'embarras du choix. » 

Il détourne le regard. 

« Je crois que je me suis un peu emballé. Mais c'était nouveau pour moi. Aujour-

d'hui, je regrette. »  

J'ai les lèvres sèches quand je réussis à articuler :  

« Pourquoi ? 

— Parce qu'il y a quelqu'un qui me plaît vraiment... » 

Je me retiens pour ne pas me tortiller comme une personne qui a besoin de faire 

pipi. 

« C'est pour ça que tu as cassé avec Nina ? » je demande timidement. 
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Il opine. Je résiste à l'envie de me ronger les ongles. Il va accoucher, oui ? 

Lentement, il s'est tourné vers moi. 

« En fait, c'est pour toi. » 

Nos deux visages sont tout près l'un de l'autre. Je n'arrive pas à détacher mes yeux 

des siens. Ils ont une intensité remarquable. On va s'embrasser. Je ne peux pas rete-

nir l'excitation qui va monter en moi, cette claque qui ressemble à un pic d'adréna-

line. 

La  porte  s'est  ouverte.  On  s'est  écartés  l'un  de  l'autre,  Ma  cobox  se  tenait  dans 

l'embrasure. 

« Je suis venue te chercher, j'avais fini. » 

Elle est restée un moment immobile et puis elle est repartie. Elle donnait l'impres-

sion de souffrir. 

« Tu devrais la rejoindre. J'attendrai. » 

Je me suis relevée. J'avais envie de rester, mais l'air de Nora me fendait le cœur. ' 

« On se revoit lundi ? 

— On se revoit lundi », il a répondu doucement. 

Je l'ai laissé dans le foyer abandonné. Il ne m'a pas fallu longtemps pour retrouver 

Nora. Elle était sur le toit de l'immeuble, dans la nuit et le vent. 

On est restées là jusqu'au couvre-feu, toutes les deux, sans rien dire. 
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Ils peuvent tous aller se faire voir maintenant. Mes ennuis sont terminé. 

Pendant longtemps j'ai cru que j'étais condamnée à souffrir mais je viens de com-

prendre que et pas vrai. Moi aussi j'ai le droit d'être heureuse et de faire ce que je 

veux. 

J'en ai assez baver ces dernières années. Maintenant je vais me reposer. 

Bon dès que le bac blanc sera fini. Après je m'occuperai même pas de mon orien-

tation. Plus rien n'est important. 




4 commentaires 

Manonladouce a dit... 

Qu'est-ce qui t'est arrivé, ma Cherry ? 



Cherry92 a dit... 

C'est un secret. ■ ••■^ 



Noemy__sheperd a dit... 

Alleeeeeeeeeeeezzzz!!!!!!!!!     



Cherry92 a dit... 

N'insistez pas. J'en dirai pas plus. 
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Merde. Merde. Merde. 

Béré, tout va mal. Et pas qu'un peu. Je t'écris, non parce que j'ai envie d'en parler, 

mais parce que c'est le seul moyen de faire le point, de prendre du recul. 

J'aurais  bien  aimé  te  raconter  la  suite  de  mes  aventures  avec  Léo,  l'avancée  de 

mon enquête, ou des trucs de ce genre. Il ne s'agit pas de tout ça. 

J'essaie  de  me  calmer  et  je  reprends  depuis  le  début.  J'ai  mis  du  Radiohead  en 

fond sonore. Mais la voix du chanteur est trop geignarde, elle m'exaspère. J'ai enlevé 

les écouteurs. 

Dehors, il fait nuit. Et j'ai la trouille. Une sacrée trouille. 

Je me lance. 

Tout a commencé par un cauchemar. Encore un. Je rêvais de Léo. Il était là, face à 

moi,  dans  l'une  des  salles  du  lycée.  Je  reconnaissais  le  décor.  Pourtant,  tout  avait 

changé. Il y avait plus de tables, ni de chaises, ni de tableau. Seuls restaient les piliers 

du couloir qui soutenaient l'étage du dessus. 

Léo  s'approchait  de  moi,  très  doucement.  Il  avait  des  mouvements  félins.  Je  me 

souviens que je trouvais ça mignon de me sortir le grand jeu. En même temps, c'était 

un tout petit peu ridicule et enrayant. 

Une  fois  à  ma  hauteur,  il  m'a  regardée.  Ses  yeux  avaient  une  apparence  très  bi-

zarre, comme avec les lentilles que mettent certains gothiques et où les iris apparais-

sent tout blancs. 

« Tu portes des lentilles de contact ? j'ai demandé. 

— Bien sûr ! Je t'ai dit que je faisais attention à mon look maintenant. En plus, ça 

corrige ma vue. Je suis myope. » 

Il disait ça sur un ton détaché. Je me suis rappelé l'éclat que j'avais remarqué dans 

ses yeux au moment où il embrassait Nina, la fois où je les avais surpris dans le bâti-

ment B. 

Il y a eu un coup de vent qui a soulevé les piliers, ou plutôt des rideaux noirs qui y 

étaient accrochés. En un clin d'œil, Léo était contre moi. 

« Tu sens comme l'automne », j'ai dit (va savoir ce que j'entendais par là). 
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Il s'est penché sur moi pour m'embrasser. J'étais prête. Et puis, soudain, il m'a in-

cliné la tête sur le côté et m'a mordue au cou. C'était ce que je voulais. J'ai senti un 

liquide chaud et visqueux me dégouliner sur l'épaule. 

Léo m'a regardée fixement. J'ai remarqué que Nora nous observait de loin, en si-

lence. Elle semblait vouloir bouger mais demeurait immobile comme si quelque chose 

la retenait. 

« Maintenant, tu es prête à voler de tes propres ailes, Léa. » 

J'ai dévisagé Léo un moment. Alors, il m'a poussée violemment. Je suis tombée en 

arrière.  Sous  moi,  le  vide  s'ouvrait.  J'étais  tournée  vers  le  ciel  noir  et  fermé.  Je  me 

suis rendu compte que je n'étais pas dans le lycée mais dans le beffroi de Lille. 

Le vent soufflait dans mon dos. J'avais envie d'écarter mes omoplates pour mieux 

sentir  sa  caresse  sur  moi.  Mais  je  n'y  suis  pas  arrivée  et  j'ai  vu  l'instant  où  j'allais 

m'écraser au sol. 

C'est à ce moment-là que je me suis réveillée. 

Sueur, douleur, essoufflement. 

J'ai touché mon cou et j'ai senti deux renflements à l'endroit où passe la jugulaire. 

Ça  ressemblait  à  une  énorme  piqûre  de  moustique  qu'on  aurait  grattée  à  l'extrême. 

J'avais l'impression d'avoir deux cratères creusés dans la peau. 

Je  me  suis  levée  aussitôt  et  suis  allée  me  regarder  dans  le  miroir.  C'était  moins 

impressionnant  que  j'aurais  cru.  Pourtant  les  deux  plaies  symétriques  avaient 

quelque chose d'obscène avec leurs bourrelets de chair enflammée. 

Un frisson m'a parcouru les reins. J'avais été mordue. Un vampire était entré dans 

ma  chambre.  Ça  n'avait  plus  rien  à  voir  avec  le  gentil  suçon  du  début  d'année.  Ma 

première  réaction  a  été  d'aller  vérifier  que la  fenêtre  était  fermée.  Rien  ne  semblait 

indiquer qu'elle avait été ouverte. Pareil pour la porte. 

Je  suis  revenue  devant  la  grande  glace  qui  avait  des  reflets  glauques  dans  la  lu-

mière de l'aube. Une fois encore, mes doigts ont vibré sous l'effet de l'électricité sta-

tique. 

Est-ce qu'un vampire avait pu passer par là ? Je me suis reprise aussitôt. Je com-

mençais à penser n'importe quoi. Il ne fallait pas perdre la tête. De ce que j'avais lu, 

les Sanguisugae pouvaient tout aussi bien passer par le trou de la serrure en se trans-

formant en fumée noire. 

Enfin, j'ai regardé l'heure. Il était encore tôt. Je me sentais sale, poisseuse. Rapi-

dement, je suis allée me laver, surmontant ma peur. Après une longue douche, je suis 

revenue dans la chambre. J'aurais eu envie de rester sous l'eau toute la journée. Rien 

n'aurait suffi à me nettoyer à fond. 

Nora dormait toujours. Je ne voulais absolument pas qu'elle sache ce qui m'était 

arrivé. Alors, je me suis recouchée en feignant le sommeil. 

Là, j'ai continué à gamberger. Les mêmes pensées repassaient en boucle dans ma 

tête. Quel était le vampire qui avait pu faire ça ? Pourquoi ne pas me tuer ? Cherchait-

il à me transformer ?  Une morsure suffisait-elle pour me  changer  en créature de la 

nuit ? Par où était-il passé ? Reviendrait-il les nuits suivantes ? Comment cacher les 

marques de dents sur mon cou ? Quel était le vampire qui avait pu faire ça ? 
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Et ça repartait, comme un chapelet, à l'infini. 

Finalement,  le  réveil  a  sonné.  J'ai  attendu  un  peu.  Je  ne  voulais  pas  me  lever  la 

première. Il n'y avait aucun mouvement au-dessus. Ma cobox ne bougeait pas. 

J'ai tapé du poing contre les lattes de son lit. 

« Nora, tu dors ? » 

Pas de réponse. La peur a déferlé dans ma poitrine comme une vague glacée. Aus-

sitôt, ma bouche s'est asséchée. 

« Nora ? » 

Elle aussi avait eu des suçons avant les vacances de la Toussaint. Comment est-ce 

que je n'y avais pas pensé avant ? Mon égoïsme m'a rendue malade. 

« Nora ? » 

Je  me  suis  relevée.  Le  courage  m'a  manqué  pour  allumer  la  lumière.  Ma  cobox 

était  là,  étendue  sous  les  couvertures,  masse  sombre  et  indistincte.  J'avais  envie  de 

chialer de honte et de peur. 

Mes doigts ont agrippé doucement les draps pour les repousser sur le côté. J'ai vu 

apparaître le visage blafard de Nora. J'ai dégagé ses yeux de la mèche rouge qui lui 

faisait comme une cicatrice. 

Elle  a  ouvert  les  paupières.  J'ai  cru  que  j'allais  m'évanouir.  Heureusement,  mon 

autre main était crispée sur le montant du lit superposé. Elle a souri très doucement. 

Elle paraissait heureuse de me retrouver, comme si on ne s'était pas vues depuis des 

années. 

« Léa ? 

— Tu vas bien ? 

— Je crois, oui. » 

J'ai  recommencé  à  respirer  à  peu  près  normalement.  Pendant  un  instant,  mon 

poids sur la poitrine était revenu. Ma cobox a voulu se redresser mais elle a poussé un 

petit gémissement avant de se figer. 

« Qu'est-ce qu'il y a ? j'ai demandé aussitôt. 

— Je sais pas. J'ai des courbatures partout. » 

Alors, j'ai dévoilé entièrement son cou, encore dira simulé par sa mèche tombante. 

Mes  mâchoires  se  sont  serrées  à  m'en  péter  les  dents  quand  j'ai  aperçu  les  mêmes 

marques de canines imprimées dans sa chair délicate. 

Nora a repéré la blessure à tâtons. Sa bouche s'est ouverte comme pour pousser un 

cri muet. Je lui ni attrapé la main. 

« On va s'en sortir. T’en fais pas. » 

Elle m'a fixée, inquiète. 

« Toi aussi ? » 

Pour  toute  réponse,  j'ai  rejeté  mes  cheveux  en  arrière  pour  lui  montrer  mes 

propres plaies. 
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« Je suis désolée de t'avoir foutue là-dedans, j'ai dit. Si je n'étais pas allée voir le 

gars de Lille, on ne nous aurait sûrement pas repérées comme ça... » 

Cette fois, c'est elle qui m'a pris la main. Sa paume était toute fraîche et toute pe-

tite. De nouveau, j'ai ressenti ce vertige qui accompagne mes élans de tendresse.  Ça 

faisait beaucoup d'émotions en peu de temps. 

« Est-ce qu'on va se transformer ? 

— J'en sais rien, elle a répondu. Je crois que non; mais c'est pas sûr. Tout ce qui 

arrive n'a rien à voir avec ce que mes parents m'ont appris. 

— Ça veut dire qu'un vampire peut entrer ici sans invitation ? 

— C'est  possible.  Mais  je  crois  qu'on  devrait  d'abord  chercher  du  côté  de  ceux 

qu'on a pu inviter à entrer. » 

J'ai regardé l'heure. 

« Merde ! Le bac blanc commence dans dix Minutes ! Faut qu'on y aille ! »  

Nora m'a attrapée par la manche. 

« Personne ne doit savoir que je suis malade, elle a dit. Personne. 

— D'accord. » 

Son regard suppliant m'a surprise. Je lui aurais juré tout ce qu'elle voulait pour la 

rassurer. 





Le bac blanc s'est déroulé dans une ambiance cotonneuse. Je devais être épuisée 

par  le  sang  qu'on  m'avait  pompé.  La  tempête  ne  cessait  de  pousser  les  branches 

contre les carreaux. 

Je m'efforçais de cacher les marques du vampire sur mon cou avec un col roulé du 

meilleur  effet.  De  toute  façon,  mon  changement  de  style  venait  au  moment  où  le 

nouveau  règlement  intérieur  m'interdisait  les  joggings.  Pour  une  fois,  ça  m'a  porté 

chance. Personne n'a fait attention à moi. 

Bien sûr, il m'était impossible de trouver la moindre seconde de sommeil après ce 

qui  m'était  arrivé.  Je  passais  la  nuit  à  guetter  les  silhouettes  noires  des  arbres  qui 

s'agitaient dans le vent. En même temps, j'étais trop fatiguée et tendue pour réviser. 

Le reste du temps, je m'inquiétais pour Nora. Elle était encore plus pâle que d'ha-

bitude  et  faisait  des  efforts  pour  cacher  sa  faiblesse.  Pourtant,  plusieurs  fois,  je  l'ai 

vue piquer du nez sur sa copie. 

Moi, malgré les brumes qui habitaient mon cerveau, je parvenais à garder conte-

nance. La bonne chose, c'était qu'une partie de mon stress s'était envolée. Le travail 

régulier m'avait permis de connaître mes leçons sur le bout des doigts. Je n'avais plus 

qu'à recracher en essayant de ne pas commettre de fautes d'inattention. 

En trois jours, tout y est passé : anglais, philo, histoire, maths, physique-chimie, 

SVT...  On  commençait  le  matin,  on  terminait  le  soir.  Ça  m'a  suffisamment  occupé 

l'esprit pour que je ne songe pas trop à ces histoires de vampires. Du moins dans la 

journée. 
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Le  mercredi  après-midi,  après  la  dernière  épreuve,  j'ai  failli  m'écrouler.  J'ai  re-

trouvé Nora devant la sortie. 

« Est-ce que je peux te joindre pendant les vacances ? 

— Il vaut mieux pas. 

— Tu me promets de revenir à la rentrée ? 

— Je te le promets. »  

C'est bête, mais ça m'a un peu rassurée. 

Papa était déjà là, avec sa bagnole pourrie au milieu des 4 x 4 et des Mercos. C'en 

était  presque  attendrissant.  Je  suis  montée.  Il  m'a  embrassée  sur  le  front  et  on  est 

partis. 

En longeant le long mur du lycée, j'ai aperçu une silhouette immobile. J'ai cru un 

instant  que  c'était  Nora,  mais  j'ai  reconnu  Léo.  C'est  alors  que  je  me  suis  rendu 

compte qu'on n'avait pas discuté de la semaine. De toute manière, je ne savais pas ce 

que je pouvais lui dire. Je lui ai juste fait un signe auquel il a répondu. Un au revoir. 

Sur le chemin de la maison, j'ai trouvé que le ciel était encore plus gris que d'habi-

tude. 
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 Vezér Demetrios, 

  

 Je ne sais pas qui vous a averti du détail de mes actions mais je peux vous assu-

 rer qu'il n'y a pas matière à s'alarmer. Je suis une procédure tout à fait régulière. 

 Mais puisque vous craignez que ma couverture ne soit menacée, je vais devoir m'ex-

 pliquer par le menu. 

 Oui, j'ai opéré une approche stratégique de la jeune fille. Je pense que, loin d'être 

 un obstacle, elle  peut être un atout pour notre cause. Je crois avoir j découvert sa 

 faiblesse et suis en train de l'exploiter. 

 Certes, elle nous recherche et a déjà tué l'un des nôtres, blessé deux katona aussi. 

 Cela suffit à m'étonner. Je ne vous ai jamais caché qu'elle m'intriguait. Je vous prie 

 de vous fier à mon instinct sur ce point. Il y a quelque chose de particulier chez cette 

 humaine. Je n'arrive pas à définir de quoi il s'agit mais je le trouverai bientôt 

 Oui, elle a repéré le katona qui la suivait à Lille. Oui, elle a compris, au moins en 

 partie, le pouvoir des Tükör. C'est à cause d'elle que j'ai dû faire tuer le petit vieux de 

 la Grand-Place. Cela a fait un bruit suffisant. Nous n'avons nul besoin de nous en-

 combrer d'un autre meurtre qui attirera l'attention sur nous. 

 Jusqu'à  présent,  nous  avons  su  demeurer  très  discrets.  Personne  ne  possède  la 

 moindre preuve que nous existons et que nous sommes là. Nos interventions ont été 

 extrêmement ciblées et chirurgicales. 

 Les  esprits  sont  en  train  de  se  rallier  à  nous  dans  l'établissement-test.  Dans 

 quelques mois, les élèves et leurs parents nous mangeront dans la main. Mais cela 

 prend du temps. C’est vous-même, Vezér, qui avez conçu ce plan. Personne ne sait 

 autant que vous combien il réclame de précision et de doigté. Je me contente d'exé-

 cuter vos ordres au plus proche de l'esprit et de la lettre. 

 Nous  sommes  sur  la bonne  voie.  Je  vous  en  prie,  Vezér,  ne  cédez  pas  à  l'impa-

 tience.  Si  nous  agissons  trop  tôt,  les  humains  auront  le  temps  de  se  retourner.  Ils 

 sont bien plus nombreux que nous. 

 Souvenez-vous  de  la  manière  dont  les  Espagnols  ont  conquis  l'Empire  aztèque. 

 Une armée de six cents hommes a renversé leur pouvoir en deux ans. Or, j'ai appris 

 que cette conquête n'aurait pas été possible sans le ralliement des populations au-

 tochtones. Nous devons l'emporter dans le cœur de quelques-uns pour submerger les 

 autres. Sans cela, nous courons au massacre. 
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 Les humains ne sont pas à sous-estimer. Ils sont bien armés et capables de fortes 

 organisations  collectives,  un  peu  à  la  manière  des  fourmilières.  Nous  pouvons  les 

 vaincre mais cela réclame toute la subtilité que vous aviez prévue. 

 Cela explique pourquoi je m'intéresse à cette humaine. Elle pourrait nous servir 

 de  pont  entre  nos  deux  mondes.  D'autant  que  mes  tentatives  pour  la  subvertir  ne 

 retardent en rien les progrès de notre invasion. 

 Les vacances d'hiver sont arrivées et l'accès au Tükör est libre. Je vais en profiter 

 pour faire renforcer notre garde locale. Avec votre accord, bien entendu. 

 Dans  le  même  temps,  j'ai  entamé  la  surveillance  de  la  jeune  fille.  Je  l'ai  vue  se 

 promener  dans  la  forêt  et  exécuter  des  acrobaties  qui  me  semblent  inhabituelles 

 pour un humain. Il faut croire que la morsure lui a fait de l'effet. Ce serait signe que 

 nous avons retrouvé nos pouvoirs de jadis. 

 Vous voyez que les raisons qui m'ont fait désobéir à vos ordres avaient des fon-

 dements  importants.  Aussi,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi  mener  à  bien  ce  projet 

 qui pourrait s'avérer la clé de notre succès. 

 J'ai déjà commencé à approcher la fille et noué contact avec elle. Je pense aller 

 plus loin encore si vous le permettez. Certes ma couverture pourrait être menacée, 

 mais  j'ai  la  conviction  que  le  jeu  en  vaut  la  chandelle.  Les  autres  ne  sont  que  des 

 moutons bêlants qui n'ont pas plus de valeur que le sang qui coule dans leurs veines. 

 La fille en question est différente. 

 Je vous assure que je ne commettrai pas les mêmes erreurs que par le passé. J'ai 

 pris  la  mesure  de  mes  limites.  Je  sais  dorénavant  me  méfier  de  mes  Impressions 

 premières. Je ne vous parle de mes idées que parce que je les ai mûrement réfléchies 

 depuis de nombreux mois. Je vous ai fait défaut, jadis. Vous avez su me pardonner 

 et m'accorder à nouveau votre confiance et je vous en remercie. 

  

 Lutte et Obéissance. 
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Béré, heureusement que je peux me confier à toi. Même par le biais de cette lettre 

interminable  qui  ne  ressemble  plus  à  grand-chose.  Si  je  me  taisais,  je  crois  que  je 

deviendrais folle. 

Je n'ai personne d'autre à qui parler. Maman ? Toujours pas de nouvelles. Nora ? 

Léo ? Injoignables. Papa... 

J'ai été agréablement surprise en le retrouvant. Il avait l'air un peu mieux. Son vi-

sage était rasé de frais. Il était passé chez le coiffeur. J'ai retrouvé son odeur d'eau de 

Cologne, et non plus celle du whisky. 

Quand il m'a ramenée à la maison, il était sérieux. Tout en conduisant, il m'a dit : 

« Ce soir, il faudra qu'on parle. 

— Comme tu veux », j'ai dit. 

On a traversé la forêt dans le silence. Les arbres penchaient en grinçant sous les 

assauts du vent. Les nuages couleur bitume défilaient dans le ciel comme un immense 

tapis  roulant.  Quelques  gouttes  ont  commencé  à  tomber.  Et  puis,  c'est  devenu  des 

espèces de rideaux de pluie, qui déferlaient par vagues successives. 

Je me sentais bien dans la voiture, au chaud. Papa avait allumé la radio et on en-

tendait un morceau de classique qu'il aimait beaucoup. Je crois que c'était le Stabat 

Mater de Pergolèse. 

Tu te rappelles, Béré ? Pendant les longs dimanches d'hiver, quand on s'ennuyait, 

à la fin du week-end, en attendant de retourner à l'école. C'était cette musique-là qu'il 

écoutait dans le séjour, avec une seule lumière, en plus de celle du feu. 

Ça  m'a  collé  un  cafard  monstrueux.  Un  instant,  j'ai  eu  l'impression  d'étouffer. 

J'avais un poids d'une tonne sur la poitrine. Un peu avant le village, j'ai demandé à 

Papa de s'arrêter. 

« Laisse-moi près de la piste cyclable. Je vais rentrer en courant. » 

Il n'a pas protesté, même s'il faisait déjà presque nuit. La tempête  s'était légère-

ment calmée. 

J'ai vu la voiture repartir sur la route. Je suis montée sur le ruban sombre de la 

piste. J'ai couru. Je voulais que mes poumons éclatent. J'en avais assez de cette pres-

sion sur ma cage thoracique. 

Très  vite,  j'ai  eu  un  point  de  côté  douloureux,  mais  j'ai  continué.  J'imaginais  les 

ombres  derrière  moi  qui  se  détachaient  des  troncs  des  chênes  et  qui  formaient  des 
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silhouettes. Sans me retourner, j'ai accéléré. Mon cœur battait tellement fort que j'en 

avais la nausée. 

Il ne restait que deux  ou trois kilomètres jusqu'à la maison. Je  crevais de  chaud 

avec mon pull. Pour une fois que je n'étais pas en jogging ! 

J'ai débouché sous l'arche qui enjambe l'ancienne voie ferrée. Ensuite, j'ai remon-

té la côte en emprunta le pont. Je ne sentais plus mes jambes dans les cent derniers 

mètres. 

Je me disais qu'ils étaient à ma poursuite pour me motiver. 

« Attrapez-moi si vous pouvez ! » j'ai hurlé comme une sauvage. 

Les détecteurs de mouvements se sont déclenchés quand j'ai longé la sente. Plu-

sieurs lumières m'ont éblouie. Alors je me suis arrêtée. En me retournant, j'ai vu qu'il 

n'y  avait  personne.  Le  sang  cognait  dans  mes  tempes,  assourdissant.  J'en  perdais 

l'équilibre. J'ai dû me raccrocher à la grille pour ne pas tomber. 

Et puis, je suis  arrivée dans la maison froide. Papa  s'obstine  à ne  pas allumer le 

chauffage. Pour lui, la cheminée suffit. Donc on se caille. Mais ça me convient. Ça me 

permet de rester sous les couvertures la nuit. 

Je suis allée me doucher. Papa avait préparé le repas. Je n'avais pas très faim mais 

je me suis forcée pour lui faire plaisir. Je sentais qu'il y avait quelque chose d'impor-

tant. 

On a mangé en écoutant le sifflement des bourrasques dans le jardin. Et puis, juste 

avant le dessert, il a inspiré longuement. 

« Bon, il a dit, je dois te tenir au courant. Tu sais que, depuis un moment, ça ne va 

pas très bien entre ta mère et moi... »  

J'ai levé les yeux vers lui. Il semblait fatigué. 

« Ta mère demande le divorce. Et je pense qu'elle a raison. Moi, je n'aurais pas eu 

le courage de le faire. J'ai les papiers. Ils sont prêts à être signés. J'attendais simple-

ment de t'en parler. J'en ai déjà discuté avec ta sœur. » 

Je suis restée muette un moment. Je ne ressentais rien. 

« Qu'est-ce que tu veux que je dise ? j'ai demandé. 

— Je ne sais pas. Ton avis ? 

— Moi aussi, je pense que Maman a raison. »  

Il n'a rien ajouté. On a terminé le repas. 

« Au fait, ta mère t'a envoyé du courrier. Je l'ai déposé sur ton bureau. » 

On s'est dit bonne nuit et je suis montée me coucher. Comme Papa dort en bas, je 

suis  toujours  dans  la  pièce  où  passe  le  conduit  de  cheminée.  Ça  chauffe  toute  la 

chambre. 

J'ai jeté un coup d'œil à la table. Une série de lettres. Je les ai ouvertes. Des formu-

laires officiels d'inscription en classes préparatoires. Pas le moindre petit mot écrit à 

la main. 

Les larmes ont jailli de mes yeux, tout d'un coup. J'en ai mouillé le papier déchiré 

des  enveloppes.  J'ai  pleuré  de  soulagement,  de  chagrin,  de  dépit.  Tout  est  sorti  en 
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même temps. Je me suis effondrée par terre, agitée de sanglots qui me secouaient la 

poitrine. 

Ça m'a fait du bien, je crois. 

Ensuite, je me suis mise au lit. 





Je n'ai pas pu dormir. 

Vers  deux  heures  du  matin,  je  me  suis  réveillée!  J'étais  brûlante  de  fièvre.  Les 

ondes de chaleur irradiaient de la pierre et venaient me mordre le visage. J'ai ouvert 

le Velux pour capter un peu d'air frais. 

Toujours les branches qui dansaient d'une façon hypnotique. Elles semblaient me 

faire signe de les rejoindre. Alors, je suis sortie en petite culotte et en top. Je ne me 

suis même pas habillée. S'il y a un voisin mateur, il a dû se faire plaisir. 

C'était  une  espèce  d'appel  qui  m'attirait.  Je  me  suis  mise  à  sprinter,  pieds  nus, 

entre les troncs noirs, dans le bois qui se trouve juste derrière la maison. Seule une 

vague  lune  éclairait  les  sous-bois,  mais  elle  était  loin  d'être  pleine.  Elle  avait  une 

forme déprimante, mal dégrossie. 

Étrangement, je n'avais pas peur. Une vague d'énergie me parcourait tout le corps. 

Je courais de plus en plus vite. Les branchages passaient à côté de moi en sifflant. Et 

puis, j'ai eu envie de sauter. Je me suis accrochée à un rameau qui allait me frôler. Il a 

craqué et je me suis retrouvée par terre. 

J'ai trouvé ça drôle, mais je n'ai pas reconnu le rire qui résonnait à mes oreilles. 

Pourtant, c'était le mien. 

Il m'a fallu plusieurs tentatives avant  de pouvoir me hisser correctement le long 

d'un tronc et m'asseoir au carrefour de plusieurs branches. J'étais à peine essoufflée. 

Une fois au sommet, j'ai regardé la forêt sous la lune, pâle de givre. J'avais l'im-

pression d'y voir comme en plein jour. 

Est-ce que ma transformation avait commencé ? Je me sentais plus forte. Le froid 

ne  m'atteignait  pas.  Mon  regard  traversait  l'ombre.  Je  pouvais  repérer  les  animaux 

qui se promenaient au loin. Il y avait un troupeau de cerfs à quelques kilomètres vers 

le nord. Je voyais leurs robes sombres onduler entre les arbres. 

Cette fois l'exaltation dépassait de loin la peur. Les Sanguisugae ne pouvaient rien 

me faire puisque je devenais l'une d'entre eux. L'autre aspect positif, c'était que je ne 

ressentais aucune soif de sang. 

Je craignais d'avoir envie de me précipiter sur le premier gibier qui passait mais il 

n'en a rien été. J'étais juste plus forte, plus rapide, plus endurante. Rien ne pouvait 

m'atteindre. 





Je m'effraie de supporter aussi bien l'idée de devenir un vampire. Il faut dire que, 

pour l'instant, je n'ai aucun des mauvais côtés. Seulement les bons. 
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Chaque soir, je me relève pour aller courir dans les bois. Ce que je préfère, c'est me 

percher  dans  les  arbres  et  me  laisser  tomber.  J'aime  la  sensation  de  chute  qui  me 

rappelle mes rêves de vol. 

De nuit en nuit, j'essaie de me jeter d'une hauteur croissante. À chaque fois, je me 

réceptionne sans dommage. À la fin, je pouvais bondir du plus haut des arbres de la 

forêt sans me faire mal. 

J'ai  même  eu,  pendant  quelques  secondes,  l'impression  de  planer.  J'ai  fini  par 

comprendre  que  c'était  ce  frisson  précis  que  je  recherchais.  Les  vampires  ont-ils  le 

pouvoir de voler ? Si c'était le cas, j'étais faite pour devenir l'une d'entre eux. Il n'y a 

pas de plaisir plus incroyable. 

Moi  qui  voulais  être  différente,  c'est  un  bon  moyen  de  m'affirmer.  Peu  de  gens 

pourraient prétendre être comme moi ! 





J'ai relu les notes que j'ai jetées sur le papier ces derniers jours et je me fais peur. 

Il faut être taré pour écrire des choses pareilles. J'ai repensé aux bouches rondes des 

vampires qui me poursuivaient dans le bois à côté du lycée. 

Je ne veux pas devenir comme eux. Je refuse d'être un monstre. 

Heureusement,  mon  excitation  est  retombée  en  même  temps  que  ma  fièvre.  De 

nouveau, je grelotte dans mon lit et je me cache sous mes draps en tremblant qu'un 

vampire me trouve. 

J'ai failli barrer les pages précédentes mais, finalement, j'ai décidé de les garder. 

Ça me servira d'avertissement si jamais ça me reprend. 

Ce qui me rassure, c'est que je ne ressens plus d'effets secondaires au bout d'une 

semaine. Ça signifie que la morsure n'a pas suffi à me transformer. J'ai envie d'appe-

ler Nora pour en discuter avec elle. 

C'est impossible, bien sûr. Mais je la revois dans quelques jours.. 

En attendant, je vais commencer à étudier toutes ces histoires de prépas. Puisque 

je ne serai pas un vampire, autant que je reste une bonne élève. 
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C’est raté pour la bonne élève. 

On a rendu les bacs blancs, c'est une catastrophe ! Même Cerise  a plus que moi, 

c'est dire ! Je me suis plantée dans au moins deux matières, tandis qu'elle a réalisé un 

sans-faute. 

Ça m'a foutu un coup en rentrant. D'autant que le conseil de classe du deuxième 

trimestre ne va plus tarder. Ce sera dur à rattraper. 

Ma cobox est gentille. Elle essaie de me remonter le moral à sa manière : en bou-

gonnant. 

«  Allez,  c'est  pas  grave.  Tas  quand  même  plus  de  quinze  de  moyenne  sur  l'en-

semble des épreuves... 

— Mais Cerise a quinze et demi ! Elle m'a dépassée ! Moi ! Elle va faire de ma vie 

un enfer... » 

Nora a haussé les épaules avec un grognement exaspéré. 

« En plus, j'ai ajouté, je vise  la mention très bien au bac. Il me faudra au moins 

seize ! 

— C'est à ça que servent toutes les options que tu as prises ! » 

On se dispute comme un vieux couple, à moitié pour plaisanter, à moitié pour les 

micros potentiels qui nous espionnent. Il s'agit de détourner leur attention avec des 

conversations inoffensives. 

En  retrouvant  Nora,  je  me  suis  mise  à  sourire  bêtement  sans  pouvoir  m'arrêter. 

Elle semblait en forme et ça m'a fait extrêmement plaisir. Nos fausses engueulades, 

c'est une manière de se dire qu'on s'est manqué pendant les vacances. 

Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  jeter  un  œil  dans  son  col.  Les  blessures  semblent 

guéries, comme les miennes. Les plaies sont refermées et on ne remarque plus d'in-

flammation. Ma copine reste encore un peu plus pâle que d'habitude mais c'est tout. 

Ça lui va bien d'ailleurs. Je pense que les garçons doivent la trouver encore plus sexy 

qu'avant. 

En voilà une à qui les changements de costume ont fait du bien. Je ne sais com-

ment  elle  réussit  son  coup  mais  elle  arrive  à  s'habiller  de  façon  provocante  (plus 

qu'avant même), tout en respectant à la lettre le règlement intérieur. Je suis éperdue 

d'admiration. Malgré le froid, elle porte une jupe plissée qui met en valeur ses jambes 

bien galbées et fait ressortir sa taille. De toute façon, elle pourrait enfiler n'importe 
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quoi, elle serait toujours jolie. D'ailleurs je le lui ai dit. Pour la première fois, j'ai vu 

Nora rougir et bredouiller. C'était étrange... 

On est sorties dans la cour pour pouvoir discuter. 

« Alors, tu t'es pas transformée en suceur de sang ? 

— Non, et toi ? » 

J'ai menti. 

« J'ai pratiquement pas eu de conséquences. Seulement un peu de fièvre pendant 

quelques jours. De ton côté, tu as l'air d'aller mieux. 

— J'ai passé le cap difficile. Maintenant, ça va. Il va falloir qu'on se tienne sur nos 

gardes. » 

J'ai acquiescé. On a fait le point sur ce qu'on savait au sujet de nos chers préda-

teurs nocturnes : ils muaient, ne se reflétaient pas dans certains miroirs... Et c'était 

tout. Pour le reste, on en était réduites aux légendes habituelles. 

« Si les vampires ne peuvent pas pénétrer dans une maison sans y avoir été autori-

sés, on saura rapidement qui est entré chez nous. Je propose de commencer par Sa-

muel.  Même  s'il  prend  l'air  gêné,  c'est  lui  qui  a  le  plus  profité  de  tous  ces  change-

ments.  Il  travaille  beaucoup  plus  souvent  au  lycée  et  c'est  lui  qui  dirige  les  autres 

pions. » 

Je suis contente de mon idée. Une autre surgit. 

« Sinon, on pourrait faire venir chez nous tous ceux qu'on soupçonne ! On les fe-

rait passer devant le miroir et on verrait ainsi ceux qui ne se reflètent pas. » 

Nora m'a regardée avec un drôle d'air. 

« Ce n'est pas une bonne idée. 

— Pourquoi ? j'ai demandé. 

— Déjà, il faudrait être capable de faire venir les gens. Ensuite, si on les démasque 

après les avoir invités à entrer, ils pourront venir nous faire la peau à n'importe quel 

moment. » 

Elle a raison. 

« En plus, elle ajoute, si tu veux absolument suspecter Samuel, ça signifie que les 

vampires  peuvent  sortir  le  jour.  Je  l'ai  déjà  vu  en  pleine  lumière  à  de  nombreuses 

reprises. 

— Bon, je suis quand même sûre que Samuel trempe dans quelque chose de pas 

net. Nous, on va essayer de se protéger à l'internat. Avec de l'ail et des crucifix, par 

exemple... 

— Les crucifix ne serviront à rien. »  

Le ton de Nora est péremptoire. 

« OK, pas besoin de t'énerver. Il me semblait que tu n'en étais pas sûre. 

— Ça m'est revenu depuis. » 

Il a fallu attendre le soir pour pouvoir réunir les objets nécessaires à notre protec-

tion. 
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J'ai croisé Cerise. Et là, surprise : elle n'a pas profité de son avantage. Je pensais 

qu'elle allait prendre un malin plaisir à m'humilier en public mais elle est juste passée 

à côté de moi en lançant un « Bonjour ! » complètement neutre. 

J'ai aussi rencontré Léo. On a eu un moment de gêne quand on s'est presque ren-

trés dedans sur le seuil de la salle de philo. 

« Salut, Léa. 

— Salut, Léo. 

— J'aimerais te parler. 

— D'accord. 

— Tu me rejoins au foyer après les cours ? 

— D'accord », j'ai répété. 

Après ça, la journée m'a semblé interminable. J'ai attendu la fin du cours de grec 

en  trépignant  presque  sur  ma  chaise.  Même  Ponchon  s'est  rendu  compte  de  mon 

agitation. 

« Mademoiselle Cirois, vous devriez vous calmer. J'ai cru comprendre que ma ma-

tière ne vous serait sans doute pas inutile pour décrocher la mention très bien... » 

Ça m'a refroidie instantanément. Il faut que je pense à envoyer mon dossier aux 

différentes prépas. J'aurai besoin de lettres de recommandation. Ce n'est pas le mo-

ment de faire n'importe quoi. Soudain, Homère a pris une séduction nouvelle à mes 

yeux.  On  en  était  au  moment  où  Priam  vient  réclamer  le  corps  de  son  fils  Hector 

auprès d'Achille. Franchement, c'était assez émouvant. 

Je n'en suis pas moins partie en courant quand la cloche a sonné. 

Mes pas m'ont conduite directement au FSE. J'ai toqué à la porte qui s'est ouverte 

aussitôt. Le sourire de Léo. 

« Entre. » 

Je l'ai fait et l'ai regretté aussitôt. 

Je pensais qu'on serait seuls tous les deux. Au lieu de ça, il y avait foule dans le 

foyer.  Des  secondes  option  arts  plastiques  avaient  commencé  à  dessiner  des  bâti-

ments  sur  les  murs.  Je  reconnaissais,  entre  autres,  une  tour  ronde  du  château  de 

Pierrefonds. 

Un bar avait été installé sur la gauche, ainsi que des tables et des sièges de bistro. 

A l'autre extrémité de la pièce, on trouvait des paravents (les mêmes que ceux qu'on 

avait utilisés à la fête de Noël) qui coupaient l'espace. 

Léo m'a emmenée là-bas. J'ai trouvé un grand bureau blanc, des bibliothèques pas 

encore très fournies, et un ordinateur. 

« Bienvenue dans notre quartier général ! » 

J'ai  dû  sourire  de  façon  crispée  parce  que  la  personne  qui  tapait  sur  le  clavier 

n'était autre que Cerise. Il y avait derrière elle, comme deux gardes du corps, Manon 

et Noémie. Stéphane boudait sur des coussins, légèrement à l'écart. J'ai constaté avec 

satisfaction que Nina n'avait pas été conviée. 

J'ai essayé de faire bonne figure et je me suis assise en face de tout ce petit monde. 

– 148 – 

« Regarde, voici le nouveau logo de l'établissement sur lequel on travaille. » 

Il m'a montré un dessin dans lequel j'ai reconnu une sorte de feuille de chêne vert 

clair. Dessus, se détachait le nom du lycée, chacune des parties étant peinte aux cou-

leurs du drapeau français (« Lycée » en bleu, « Augustin » en blanc et « Thierry » en 

rouge). 

« Qu'est-ce que tu en penses ? »  

J'ai regardé Cerise. Elle voulait vraiment connaître mon avis. 

« Euh, j'ai dit, c'est sympa... »  

Manon a insisté : 

«  Tu  as  compris  la  symbolique  ?  La  feuille  représente  la  forêt  de  Compiègne  et 

donc l'enracinement local. Le vert, c'est la jeunesse, l'espoir, l'avenir. Et puis le chêne 

est aussi la métaphore de la durée, de la stabilité. 

— On est l'avenir du pays, j'ai marmonné. 

— Exactement ! » 

J'étais ironique, mais pas Manon. Elle a continué : 

« L'idée, c'est qu'on va fabriquer des pin's que tous les élèves du lycée porteront. 

L'argent récolté servira à acheter du matériel pour le foyer. C'est super, non ? 

— Je ne sais pas. La feuille de chêne, ça fait un peu fasciste pour moi... » 

Là, Léo est intervenu. 

«  Où  est-ce  que  tu  vas  chercher  ça  ?  Le  chêne  était  déjà  un  arbre  sacré  chez  les 

Romains ! » 

Je croyais me souvenir que les fascistes s'étaient justement inspirés de l'Antiquité 

romaine, mais je n'ai rien ajouté. Ils avaient l'air tellement contents avec leur joujou. 

Noémie a cru bon d'ajouter : 

« Tu vois, on bosse bien ici. Tu pourrais venir avec nous. Et même avec ta copine, 

Nora. » 

Son intervention a jeté un froid. Léo a rapidement murmuré : 

« On verra... » 

Puis, il m'a conduite vers la sortie en prétextant qu'on devait se parler. J'ai dit au 

revoir à tout le monde. On est allés dans le couloir désert. Léo s'est adossé au mur et 

il m'a observée longuement. 

« Tu es sorti avec Nora. » 

Ce n'était pas une question. Mais il a quand même hoché la tête. 

« Et nous, est-ce qu'on sort ensemble ? 

— Je ne sais pas. Ce n'est pas facile à cause de Nora. 

— Je comprends, il a dit. Moi, j'ai fait ce que j'ai pu. Je ne suis plus avec personne. 

Je ne fais qu'attendre ta réponse. » 

J'ai brusquement pris ma décision :  

« Ce soir, je lui en parle. 
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— Alors, je t'invite chez moi, ce week-end. 

— Chez toi ? 

— Ben oui, moi aussi j'ai une maison. Tu pensais que je dormais dans les arbres ? 

» 

J'ai accepté son invitation. Maintenant, j'étais au pied du mur. 

Nora  était  dans  la  chambre,  elle  m'attendait.  Une  demi-douzaine  de  crucifix 

étaient collés aux murs avec de la patafix. Et puis une guirlande d'ail pendait devant 

la fenêtre ainsi qu'à la verticale de la porte. 

Ma cobox mâchonnait une gousse d'ail. Elle m'en a tendu une. 

« Eh bien, j'ai dit, ce n'est pas ce soir qu'on va s'embrasser ! » 

Nora a baissé les yeux, gênée. Plus je la côtoie, plus je me rends compte qu'elle est 

très pudique, malgré ses airs affranchis. 

On a parlé. Je lui ai avoué que je sortais avec Léo mais que j'avais besoin de son 

avis. 

« Tu fais ce que tu veux, elle a marmonné. 

— Tu es sûre ? » 

Pour toute réponse, elle m'a soufflé son haleine aillée au visage. Elle ressemblait à 

un chaton en train de bâiller. Alors j'ai essayé de l'étouffer sous un oreiller. Je devais 

être  un  peu  fatiguée  parce  que  j'ai  encore  ressenti  un  léger  étourdissement.  Mais 

c'était plutôt agréable. 

Et puis un surveillant est passé et on a dû calmer. 
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Le Blog de Cherry92 





En ce moment les choses vont vraiment bien pour moi. 

Je m'investis à fond pour le foyer. C'est vraiment agréable de se sentir appartenir 

à quelque chose qui vous dépasse. 

Et puis, j'ai des bonnes notes. J'ai tout déchiré au bac blanc. Même la Termina-

trice a pas fait mieux !!!! 

J'ai eu du mal à pas la titillée quand je l'ai vu aujourd'hui, mais j'ai pu résisté à la 

tentation. Je suis au-dessus de ça maintenant. 

Mes parents on jamais été aussi cool avec moi. Mère a levé toutes mes punitions. 

J'ai de nouveau le droit de sortir, de joué sur l'ordinateur. C'est la fête !!! 

Par contre, elle a augmenté mon programme de lectures. Je dois lire un bouquin 

par semaine maintenant, sous prétexte que je suis devenue intello. Dès que la liste 

des meilleures ventes paraît dans Le Point je dois commencé en prenant ceux qui 

sont en haut. 

Mais bon en attendant mes parents sont prêts à m'offrir tout ce que je veux donc 

c'est pas si cher payé ^^ 






2 commentaires 
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Noemv sheoerd a dit... 

J'en reviens pas de tes notes au bac blanc quand même... 



Cherrv92 a dit. 

Je te l'ai dit, j'ai un secret qui m'aide en toute circonstances. 
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Te me suis réveillée avec la nuque raide. Nora était à côté de moi, agenouillée au 

pied de mon lit, les yeux grands ouverts. 

« Qu'est-ce qu'il y a ? » 

Elle  s'est  touché  le  cou  et  je  me  suis  rendu  compte  qu'elle  avait  été  de  nouveau 

mordue ! Aussitôt, je me suis tâté la gorge. Moi aussi, j'avais deux marques de dents 

toutes neuves ! 

« Merde ! » j'ai hurlé. 

Ma cobox a désigné les haut-parleurs pour que j'en dise pas plus. Alors j'ai grom-

melé le reste entre mes dents. Comment tout ça était-il arrivé ? On avait pourtant pris 

nos précautions ! 

Je me suis levée comme une furie et j'ai arraché les croix qu'on avait collées aux 

murs. J'ai tout balancé dans la corbeille. Les guirlandes d'ail sont allées les rejoindre 

peu après. J'étais furieuse : rien n'avait fonctionné. 

En me tournant vers Nora, j'ai vu qu'elle s'était évanouie. 

Je  me  suis  précipitée  sur  elle.  J'ai  pris  son  pouls.  Elle  était  brûlante  de  fièvre. 

Alors, je l'ai prise dans mes bras et portée jusqu'à mon matelas. Je n'avais pas envie 

de la lâcher en essayant de la percher en haut du lit superposé. 

Un vent de panique me soufflait dans le crâne. C'était encore pire que la première 

fois. L'idée que Nora puisse mourir, disparaître, a surnagé dans mon esprit un cen-

tième de seconde. Je l'ai aussitôt repoussée avec horreur. 

« Je vais appeler l'infirmière », je lui ai murmuré à l'oreille. 

Ma cobox a soudain ouvert les yeux et m'a attrapée au moment où je m'éloignais. 

« Ça va aller, Léa. 

— T'es sûre ? »  

Elle a hoché la tête. 

« Personne ne doit savoir que je suis malade. 

— Qu'est-ce que je raconte aux profs ? Ils vont bien voir que t'es absente. 

— Tu ne leur dis rien. Tu n'es pas au courant. »  

Elle avait les lèvres toutes sèches. À petits coups de langue, elle essayait de résor-

ber les gerçures qui se formaient. 

« Tu veux boire ? 
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— Non, je n'ai pas vraiment soif. Va en cours. T'occupe pas de moi ! 

— Mais, j'ai bafouillé, si le vampire revient ?»  

Nora a avalé sa salive avec difficulté. 

« Je ne pense pas qu'il soit de retour tout de suite. Il y a plein d'autres gens. Va-

t'en ! » 

Je n'ai plus insisté. Manifestement, elle voulait être seule. En reculant, j'ai cru que 

j'avais touché le miroir parce que mes cheveux se sont hérissés, un peu comme dans 

un champ magnétique. Pourtant, j'étais à un mètre de la glace. On aurait dit que son 

pouvoir avait grandi. J'ai eu envie de la briser, mais j'ai renoncé. Son prix me revenait 

en mémoire. Je n'étais même pas sûre que c'était en lien direct avec les histoires de 

suceurs de sang. 

Je me suis habillée vite fait puis je suis sortie en déposant un baiser sur le front 

bouillant de Nora. 

Le cours de maths  avait déjà commencé quand je suis arrivée. Boubaker m'a re-

gardée du haut de sa grande taille. Il me faisait penser à un roi de péplum. 

« Mademoiselle, une minute de plus et je vous envoyais chercher un billet de re-

tard. » 

Il a continué à me fixer un moment. 

« Mlle Szeles n'est pas encore arrivée. Vous avez une idée  de l'endroit où elle se 

trouve ? » 

Pour toute réponse, j'ai haussé les épaules. J'ai pris un air boudeur, comme pour 

signifier qu'on s'était disputées et que sa vie ne m'intéressait plus. 

« Allez vous installer. » 

Je ne me suis pas fait prier. Il restait une place au premier rang. Comme toujours. 

Ma note de maths au bac blanc était la seule qui avait remonté ma moyenne. 

Le prof nous a expliqué que certains nombres permettaient de résoudre des équa-

tions dans lesquelles on se retrouvait avec des carrés négatifs. J'en suis restée scot-

chée.  Ce  prof  était  un  dieu.  Avec  lui,  tout  devenait  simple.  Je  n'avais  qu'à  l'écouter 

pour  comprendre  la  leçon.  Tu  te  souviens  pourtant,  Béré,  comment  j'ai  galéré  au 

collège ? Avec Boubaker, c'est complètement fini. Il est trop fort. 

A la récré de dix heures, j'ai voulu faire un tour à l'internat pour voir comment al-

lait  Nora,  mais  j*m  hésité.  Ça  risquait  d'attirer  l'attention  sur  elle.  Le  temps  de  me 

décider,  c'était  déjà  le  moment  d'aller  en  histoire  retrouver  ce  crâne  d'œuf  de  Hé-

court. 

Depuis  mon  réveil,  je  me  sentais  dans  une  forme:  éblouissante.  Rien  ne  me  de-

mandait d'effort. J'avais compris les nombres complexes les doigts dans le nez. Et là, 

les conséquences de la Deuxième Guerre mondiale devenaient évidentes. Les souve-

nirs  de  tout  ce  que  j'avais  appris  les  années  passées  me  revenaient  à  la  demande. 

Certaines fois, j'avais l'impression  de précéder le prof, tellement  mon cerveau fonc-

tionnait vite. 

Quand j'ai répondu à une question que Hécourt n'avait même pas fini de poser, les 

autres m'ont regardée bizarrement. 

« T'es shootée ou quoi ? » m'a dit Stéphane avec un air mauvais. 
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Tout devenait si facile que je pouvais me concentrer sur autre chose sans cesser de 

suivre le cours. Mon regard s'est mis à errer au-dehors. 

Je pouvais prévoir les mouvements des branches dans le vent. Et même, en faisant 

attention, je les entendais craquer très doucement. Comme dans la forêt, mon regard 

semblait porter beaucoup plus loin qu'avant. C'est comme si j'étais soudain passée en 

haute définition ! Les moindres lézardes sur le mur du bâtiment A, au loin, m'appa-

raissaient très clairement. 

Je reconnaissais les visages à une distance de plus de cent mètres. 

Il y avait deux heures d'histoire, alors j'ai fini par épuiser les ressources de l'exté-

rieur.  J'ai  essayé  de  me  pencher  sur  mes  petits  camarades.  Les  odeurs  me  parve-

naient de façon accrue, elles aussi. 

Stéphane,  par  exemple,  transpirait  des  pieds.  Cerise,  malgré  ses  apparences  soi-

gnées, cachait une hygiène négligée sous des crèmes et des parfums. J'ai rapidement 

arrêté de me focaliser  sur l'odorat parce que l'haleine de Hécourt était vraiment in-

soutenable. A croire que quelque chose lui pourrissait à l'intérieur. 

À force d'observation, j'ai fini par remarquer que la plupart des élèves de la classe 

avaient des vêtements qui dissimulaient leur cou. J'ai trouvé ça étonnant. Moi-même, 

je portais un pull à col roulé. Est-ce qu'ils avaient tous des choses à cacher ? 

Beaucoup étaient pâles. Ça sentait le mercuro-chrome et l'eau oxygénée... La nuit 

avait peut-être été le moment d'une épidémie de morsures. 

J'ai arrêté de me balancer sur ma chaise et j'ai examiné tout le monde avec atten-

tion. Beaucoup étaient pâles et cernés. Mais l'hiver a souvent cet effet. Il m'a semblé 

que Noémie fuyait mon regard en laissant retomber ses cheveux platine devant son 

visage. 

Le seul qui n'avait pas changé, c'était Léo. Il écoutait tranquillement le cours du 

prof. À un moment, il s'est tourné lentement vers moi, comme s'il avait deviné que je 

le matais. Ça m'a rappelé le moment où je l'avais surpris avec Nina. 

D'ailleurs, où était Nina ? 

La sonnerie a mis fin à mes questions. 

Comme je ne mangeais plus au self et que Nora ne pourrait pas me filer les restes 

de son déjeuné, je suis allée la retrouver directement dans la chambre. 

En poussant la porte, j'ai eu une petite montée d'angoisse. J'espérais qu'elle allait 

bien et qu'elle n'était pas... 

Il n'y avait personne dans mon lit, ni dans le sien. Difficile de savoir si c'était bon 

ou mauvais signe. J'ai erré un peu dans le couloir, croisé une fille encore en pyjama 

qui avait l'air de traîner une sacrée grippe. 

« T'as pas vu Nora ? » 

Elle m'a dévisagée, l'air étourdie. 

« Non. » 

Et elle repartie vers sa chambre. Ensuite, j'ai juste fait un tour dans les toilettes et 

les douches pour vérifier que ma cobox ne s'y trouvait pas. Puis, j'ai eu l'idée de cher-

cher à l'infirmerie. 
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Étonnamment, je n'étais plus vraiment inquiète. En traversant la cour pour gagner 

le château, j'ai eu envie de courir et de sauter dans les branches des arbres. La même 

exaltation  que  la  première  fois  me  reprenait.  Il  y  avait  vraiment  quelque  chose  de 

jouissif. 

Au  final,  j'ai  passé  toute  là  pause  de  midi  à  marcher  sans  arrêt  d'un  pas  rapide, 

traversant  le  campus  de  long  en  large.  Sans  trouver  Nora.  Mais  l'énergie  continuait 

d'enflammer mes veines. Stéphane avait eu raison : j'étais comme shootée. 

Gandin  n'a  pas  réussi  à  étancher  ma  soif  de  savoir  au  cours  des  deux  heures  de 

philo de l'aprèm. J'ai enchaîné les questions sur le désir mimétique dans l'œuvre de 

René Girard,  auxquelles elle a répondu de bonne grâce. J'entendais mes camarades 

soupirer à chaque fois que je levais la main. 

Tout en suivant la leçon qui portait sur l'inconscient, je captais toutes les petites 

conversations chuchotées dans mon dos. La plupart des camarades se demandaient à 

quoi  je  carburais.  Certains  insinuaient  que  j'essayais  de  rattraper  ainsi  mes  notes 

décevantes  au  bac  blanc,  en  prévision  du  conseil  de  classe.  D'autres  se  désintéres-

saient de tout ça et parlaient d'un sujet qui a eu le don d'attirer mon attention. 

Manon murmurait à sa voisine qu'elle savait de source sûre que Nina avait passé 

la journée dans le bureau du proviseur. Elle était accusée de « copinage abusif » dans 

les  toilettes  de  l'établissement.  Je  te  fais  l'économie  de  toutes  les  remarques  grave-

leuses  des  filles,  bien  contentes  de  casser  du  sucre  sur  le  dos  de  l'allumeuse  qui 

n'avait pas peur de séduire les garçons et ne s'en cachait pas non plus. 

Je me dis souvent qu'on est aussi méchantes que les garçons. Eux, ils se compor-

tent  comme  des  petites  frappes.  Nous,  on  se  livre  à  une  entreprise  de  démolition 

systématique  sur  les  gens  qu'on  n'aime  pas.  Les  adultes  regardent  les  beaux  serre-

têtes, les robes bien repassées, et ils pensent qu'on est incapables du moindre mal. Je 

commence  à  me  demander  si  l'égalité  hommes-femmes  ne  passe  pas  aussi  par  la 

reconnaissance de la violence féminine. Il faut qu'on arrête de nous prendre pour des 

anges  innocents  (col  qui  est  une  autre  manière  de  nous  considérer  comme  d'éter-

nelles mineures). 

Bref, après la philo, j'ai fini par de l'anglais et de l'espagnol. En sortant du dernier 

cours, alors que je me pressais vers l'internat, j'ai entendu qu'une  fille avait été en-

voyée à l'hôpital parce que son état s'était brusquement aggravé. 

Mon sang n'a fait qu'un tour. J'ai filé comme une* flèche à travers la cour. C'était à 

peine si je distinguais encore le décor qui m'entourait. 

J'ai  déboulé  dans  la  chambre  en  faisant  claquer  la,  porte  contre  le  mur.  Nora 

n'était pas là... 

Si ! Dans son lit. Je ne l'avais pas vue tout de suite. J'ai éprouvé un soulagement si 

violent que je suis restée un moment sans rien dire. 

Ma  cobox  dormait  tranquillement,  toujours  blafarde.  Mais  elle  semblait  aller 

mieux que ce matin. Au bout d'une minute, j'ai pu approcher ma main et vérifier sa 

température. La fièvre était tombée. 

J'ai eu envie de la réveiller. Mais ça s'est passé avant que je fasse quoi que ce soit. 

Elle a éternué dans son sommeil. Comme tout ce qu'elle faisait, c'était \ assez atten-

drissant. Ses yeux se sont ouverts. 
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« Tes là... »  

Je lui ai pris la main. 

« Comment tu te sens ? 

— Je crois que j'ai attrapé la grippe en fait. Ça ne valait pas le coup de s'inquiéter. 

» 

Comme je ne bougeais pas, elle m'a poussée. 

«  Vas-y.  Va  t'amuser,  je  te  vois  trépigner  comme  une  gamine.  Tu  as  besoin  de 

t'agiter. » 

Je l'ai remerciée d'un sourire et je suis sortie, laissant mes affaires sur place, sans 

même prendre le temps de me changer. Le fait qu'elle aille mieux ne faisait qu'ajouter 

à  mon  allégresse.  La  nuit  n'était  pas  encore  tout  à  fait  tombée.  Les  jours  rallon-

geaient. 

Je me suis assurée que personne ne me suivait et j'ai sauté par-dessus la barrière 

qui donnait sur la rocade. Il fallait que je me défoule. J'ai commencé une espèce de 

footing de l'extrême dans les bois. 

Je devais être toujours sous l'emprise de la morsure parce que je n'avais pas peur 

du  tout.  Même  quand  le  soleil  s'est  couché,  j'ai  continué  à  courir.  J'ai  encore  sauté 

dans les arbres en poussant des cris. 

Dans mon emportement, j'ai raté une branche et j'ai failli me rétamer d'une hau-

teur de deux mètres. Alors, il s'est passé quelque chose d'inédit. Ma chute a commen-

cé  mais,  au  lieu  de  prendre  de  la  vitesse,  je  me  suis  mise  à  ralentir.  L'espace  d'une 

seconde, j'ai cru que je lévitais. Comme si un baudrier me retenait par le torse. 

Et puis j'ai atterri en douceur. 

Grisée,  je  me  sentais  invincible.  J'ai  continué  de  parcourir  la  forêt  en  hurlant. 

J'appelais les vampires. J'avais envie d'en découdre. 

« Ramenez-vous, les Sanguisugae ! Vous voulez de la chair fraîche ? En voilà ! » 

Comprends-moi bien, Béré : j'entendais ce que je disais, je trouvais ça complète-

ment fou, mais impossible de m'arrêter ! 

Par chance, s'il y avait des vampires dans le coin, ils ont délibérément ignoré mes 

appels. L'excitation commençait à retomber et j'ai eu froid tout à coup, La nuit était 

noire. Je suis rentrée bredouille. 

Il me restait assez d'énergie pour franchir d'un bond la barrière de deux mètres. 

À ce moment-là, on m'a braqué une lumière en pleine figure. J'ai failli rater ma ré-

ception. Je me suis relevée tout de suite. Prête à me battre. Heureusement, ce n'était 

qu'un des détecteurs de mouvements automatiques qui s'était déclenché. J'ai respiré. 

Mais, niveau discrétion, ce n'était pas terrible avec toutes les caméras qui traînaient. 

Quand je suis revenue, Nora dormait déjà. 
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Je n'ai pas grand-chose à te raconter sur la fin de la semaine. Les choses ont repris 

leur cours. Nora est revenue en classe dès le lendemain. Elle n'a donné aucune justifi-

cation à son absence. Je passais devant le bureau des surveillants quand elle a tendu 

son carnet de correspondance. 

« Il va falloir qu'on joigne tes parents... 

— Bon courage », ma cobox a ricané. 

Effectivement, j'ai cru comprendre qu'ils avaient un mal fou à faire le numéro qui 

possédait  un  indicatif  bizarre.  Ensuite,  ils  n'ont  pas  vraiment  réussi  à  obtenir  un 

interlocuteur  qui  parle  français.  J'ai  entendu  les  pions  se  repasser  le  combiné  pour 

communiquer dans un anglais de plus en plus approximatif. Ça tournait à la farce. 

« Ça veut dire quoi granddaughter ? » 

Pour des étudiants, ils n'étaient pas très dégourdis. L'un a fini par répondre : 

« C'est la petite-fille. Tu dois causer à la grand-mère. 

— Je sais plus comment on traduit "certificat médical" en anglais... » 

C'est  Nora  qui  a  fini  par  discuter  avec  sa  grand-mère  dans  une  langue  que  je 

n'avais jamais entendue. Par contre, en l'écoutant parler, je reconnaissais d'où venait 

son petit accent si particulier. 

Pour finir, ma copine a raccroché. 

« Elle va vous envoyer un mot d'excuse. 

— Et quel est le motif ? 

— Panne d'oreiller. » 

Nora est repartie avec un air souverain. Une fois dans le couloir, on a bien rigolé 

des mines déconfites des surveillants. Sur le chemin de la physique-chimie, on a dis-

cuté. 

« Personne ne parle anglais dans ta famille ? 

— Ma  grand-mère  est  parfaitement  francophone,  mais  elle  aime  bien  obliger  les 

gens à lui baragouiner du mauvais anglais. » 

J'ai fini par lui dire ce que j'avais sur le cœur. 

« Léo m'a invitée chez lui ce week-end... 

— Et alors ? 
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— Je voulais savoir ce que tu en pensais. Si tu veux, j'imagine que tu peux venir. » 

Elle a soupiré : 

« Qu'est-ce que j'irais foutre là-bas ? Pour le reste c'est ta vie. Je n'en pense rien. » 

Fin de la conversation. 

En montant les escaliers, j'ai remarqué qu'elle s'essoufflait très rapidement. Arri-

vées  à  un  palier,  elle  est  soudain  devenue  blême  et  je  l'ai  rattrapée  pour  qu'elle  ne 

tombe pas. 

Presque aussitôt, elle a cherché à se dégager de mon étreinte. 

« C'est bon. Ça va aller. Je peux me débrouiller toute seule. » 

On est arrivées en retard et la prof n'a pas trop osé nous faire de reproches. Serans 

était déjà en train de se lancer dans une expérience foireuse avec un disque dont un 

rayon était tracé en blanc et une lumière stroboscopique. 

La lumière s'est éteinte et je me suis laissé hypnotiser par les traits qui apparais-

saient sur le disque en rotation. 





Après mercredi, il s'est rien passé d'intéressant. On jetait un peu en froid avec No-

ra. Elle m'en voulait sûrement de fricoter avec Léo, mais en même temps elle refusait 

d'en parler. 

Comme  elle  était  encore  faible,  elle  se  couchait  presque  aussitôt  après  la  fin  des 

cours  et  se  levait  à  la  dernière  minute  le  matin.  Les  seuls  moments  où  je  la  voyais, 

c'était le midi, quand elle venait-me refiler les restes piqués à la cantine. 

Même là, elle se contentait de me tendre les morceaux emballés pour repartir im-

médiatement. 

De mon côté, je  continuais de vivre à cent à l'heure. J'écrasais tout le monde en 

cours, au point que même les profs m'ont dit de me calmer. Pareil en sport où Sté-

phane n'arrivait même pas à se maintenir à mon niveau. Warluis n'en revenait pas. 

Bien sûr, avec l'histoire du flash, je ne suis plus ressortie le soir pour courir. J'ai 

fait ma course à l'intérieur de l'établissement, mais rapidement, j'ai eu tournis à force 

de prendre toujours le même chemin entre les bâtiments A et B, le château et le self 

puis, il n'y avait pas assez d'arbres. 

Le vendredi soir, la veille du rendez-vous avec Léo, je suis montée sur le toit où on 

se  retrouvait  avec  Nora.  Ça  m'a  fait  drôle  d'y  être  toute  seule.  La  tempête  soufflait 

tout  ce  qu'elle  pouvait.  Certaines  bourrasques  me  donnaient  l'impression  que  je 

m'envolais. 

Je  me  suis  mise  au  bord  du  vide,  face  au  vent.  En  me  laissant  tomber  en  avant, 

j'étais retenue seules ment par les souffles d'air. J'étais partagée entre la peur du vide 

et l'envie de me jeter dans ce gouffre d'ombres. 

J'ai pris de nouveau conscience que, d'une certaine manière, les pouvoirs que me 

conféraient les morsures de vampires venaient combler mes désirs les plus anciens et 

les plus forts : être différente, voler. 
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Cette  fois,  pourtant,  l'euphorie  est  retombée  plus  rapidement.  A  un  moment  où 

j'en étais presque à faire encore un pas de plus, la crainte m'a submergée et j'ai battu 

en retraite, étonnée de ma propre folie. Le bâtiment A faisait trois étages : une chute 

m'aurait laissée, soit morte, soit handicapée à vie. 

Je suis rentrée, grelottante. Les rafales glacées m'avaient volé toute ma chaleur. 

Comme à chaque fois, Nora dormait déjà. Ou elle faisait semblant, ce qui revenait 

au  même.  J'aurais  aimé  lui  parler.  J'angoissais  un  peu  pour  le  lendemain.  Si  Léo 

m'avait invitée, c'était sans doute aussi qu'il avait des idées derrière la tête. Il ne me 

semblait pas être le genre de garçon à attendre des mois avant de te proposer de cou-

cher avec lui. 

Je n'étais sûre de rien mais, pour éviter tout problème, j'ai sorti de mon tiroir l'un 

des  vieux  préservatifs  que  j'étais  allée  prendre  au  distributeur  de  la  pharmacie  du 

village  en  pleine  nuit.  C'était  toi  qui  m'avais  emmenée,  Béré.  On  s'était  fait  peur 

toutes seules en parcourant Pierrefonds à trois heures du matin, lumières éteintes. 

J'ai examiné la date de péremption. Ça allait encore. J'ai vérifié ensuite que l'em-

ballage n'avait pas été abîmé. Mais j'en  avais pris soin (il faudra vraiment que je te 

parle de cet été). 

Le  problème,  pour  une  fille,  de  se  balader  avec  des  capotes  sur  elle,  c'est  que  ça 

donne l'impression qu'elle est prête à tout. En fait, je n'avais pas décidé de ce que je 

voulais. En tout cas, j'étais sûre de pouvoir me défendre toute seule.  Nora savait où 

j'allais. Tar mesure de sécurité, j'ai mis la batterie de mon portable à recharger. 

Puis je me suis couchée. 

Est-ce que je voulais vraiment faire l'amour avec Léo ? Pourquoi pas ? Il était mi-

gnon, gentil. Par contre, je n'avais pas fait le tri dans mes sentiments. Il me fascinait, 

mais je ne crevais pas non plus d'envie de me jeter dans un lit avec lui. On verrait le 

moment venu. 





Je n'ai pas vu passer la matinée du samedi. Je ne pensais qu'à la manière dont j'al-

lais m'habiller. Est-ce qu'il fallait que je me mette sur mon trente et un ? Ou que je me 

fringue normalement ? 

J'ai croisé Léo qui m'a dit qu'il passerait me prendre au lycée à quinze heures pré-

cises. Ça m'a rassurée d'y aller en plein jour. Je pourrais même rentrer avant la nuit. 

Juste après les cours, j'ai dû étaler toute ma garde-robe sur le lit afin d'y voir plus 

clair. Ça m'a; pris un temps fou mais, finalement, j'ai décidé de m’habiller comme en 

début d'année : sportswear, C'est là-dedans que j'étais le plus à l'aise et ça ne donnait 

pas l'impression que je venais pour m'envoyer en l'air. 

Néanmoins, j'ai choisi un top qui m'allait vraiment bien et puis une veste de survê-

tement assez- cintrée qui mettait ma taille en valeur. Je ne pouvais pas faire plus. 

Pendant ce temps, Nora était sortie. Je ne l'ai pas vue de la matinée. 

À trois heures moins le quart, j'étais devant le lycée. J'espérais qu'il n'y aurait per-

sonne  pour  me  voir  patienter  bêtement.  Manque  de  chance,  un  groupe  d'élèves  de 
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seconde traînait aux abords de l'établissement. Ils avaient dû se donner rendez-vous 

là. J'ai essayé de leur faire mon regard méchant mais ils n'ont pas bougé. 

Une  grosse  voiture  noire  s'est  garée  le  long  du  mur,  sur  l'emplacement  des  bus. 

J'ai  été  obligée  de  la  regarder  parce  qu'elle  était  vraiment  bizarre.  Imagine  qu'une 

limousine se soit accouplée avec un 4x4 : j'avais sous les yeux le fruit de cette union 

contre mature. 

Je n'étais toujours pas au bout de mes surprises. 

Une portière s'est ouverte et le chauffeur est descendu. En costume et tout.  Sans 

hésiter, il s'est dirigé vers moi en ôtant sa casquette. 

« Mademoiselle Cirois ? » 

J'ai failli regarder derrière pour vérifier que c'était bien à moi qu'il s'adressait. 

« Euh, oui. 

— Voulez-vous bien me suivre, s'il vous plaît ? M. Smorti vous attend. » 

J'ai essayé d'ignorer les regards ahuris des secondes et je suis montée rapidement 

à l'arrière. J'ai un peu regretté d'avoir choisi le survêtement quand je me suis assise 

sur la banquette de cuir qui craquait. 

L'homme s'est installé à l'avant. 

« Des rafraîchissements sont à votre disposition dans le bar. » 

J'ai sursauté parce qu'il avait parlé dans un micro et le son semblait venir de tout 

près.  L'espace  intérieur  était  immense.  On  aurait  quasiment  pu  y  faire  tenir  ma 

chambre d'interne. 

« Est-ce que vous pourriez me dire l'adresse de Léo... enfin de M. Smorti ? » 

Le  conducteur  s'est  exécuté.  J'ai  envoyé  les  coordonnées  par  SMS  à  Nora.  Au 

moins, si je disparaissais, elle saurait où me chercher. 

Ensuite, j'ai essayé de me détendre en regardant par les vitres teintées. Une partie 

de Compiègne a défilé devant moi avec ses ronds-points fleuris malgré la saison. On a 

croisé  des  cavaliers  qui  se  dirigeaient  vers  le  champ  de  courses.  Les  longues  allées 

plantées et bordées d'hôtels particuliers se sont profilées à l'horizon. 

On s'est arrêtés devant une grille qui s'est, bien sûr, ouverte automatiquement. Les 

gravillons  ont  grincé  sous  les  pneus.  Léo  attendait  là,  les  mains  dans  les  poches.  Il 

avait vraiment une allure de châtelain. 

C'est étonnant chez lui cette capacité de métamorphose. Dès qu'on le met dans un 

milieu, il s'y adapte aussitôt à la manière d'un caméléon. Je suis sûre quel si on l'avait 

mis à une station-service, il aurait été tout aussi crédible. 

«  La  voiture  t'a  plu  ?  il  a  demandé.  C'est  un  modèle  qui  ressemble  à  la  Cadillac 

qu'Obama  a  fait  construire  pour  ses  besoins  personnels.  Le  blindage  en  moins  évi-

demment. » 

Il a congédié son chauffeur d'un geste élégant et m'a invitée à entrer dans la mai-

son. Je n'y connais pas grand-chose mais la bâtisse me faisait penser à un hôtel d'An-

cien Régime. Une fois à l'intérieur, j'ai aussitôt senti l'odeur de vieux meubles et de 

cire. 

« Je ne savais pas que tu habitais un palace ! 
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— Mes parents sont pétés de thune. Mais je n'aime pas trop en parler. Tu veux vi-

siter ? » 

J'ai  hoché  la  tête  avec  enthousiasme.  J'essayais  d'oublier  que  je  m'étais  habillée 

pour tout autre chose. Mais Léo n'a fait aucune remarque. Il y avait plusieurs salons 

plus luxueux les uns que les autres avec des bibliothèques chargées de livres anciens. 

« Je ne te montre pas les chambres, il a précisé. Ce serait déplacé de ma part. » 

J'ai caché mon trouble en fixant mon attention sur une poutre apparente particu-

lièrement imposante. 

« Tu vis ici depuis longtemps ? 

— En septembre, mes parents ont acheté le premier hôtel qu'ils ont trouvé. Mais 

ils ne sont presque jamais là. Mon père travaille en Italie et ma mère l'accompagne 

pratiquement tout le temps. 

— Pourquoi est-ce qu'ils sont venus en France alors ? » 

Léo a eu l'air embêté. 

« C'est un peu de ma faute. Ils trouvaient que mes copains de Milan avaient une 

mauvaise influence sur moi. Mais ils ne voulaient pas que ça se voie trop, alors mon 

père s'est débrouillé pour avoir un poste à cheval sur les deux pays. 

— Ça veut dire que t'es un mauvais garçon ? 

— Ce n'est pas à moi de le dire. » Il a eu un signe de tête. 

« Viens, je veux te montrer le premier étage. » 

Une surprise m'attendait en haut des escaliers. Sur la tenture murale trônait une 

énorme glace qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à celle de l'internat ! Je me 

suis approchée. 

« Ah, je vois que tu as remarqué le miroir... » 

En passant ma main devant, je n'ai rien ressenti. Ça m'a un peu déçue. J'ai essayé 

de voir si Léo se reflétait dedans mais il se tenait d'une manière telle que je ne pou-

vais  l'apercevoir.  Est-ce  qu'il  le  faisait  exprès  ?  Une  sueur  froide  a  commencé  à  me 

couler dans le dos. 

« Où est-ce que tu as eu ça ? 

— C'est la propriété de la famille. Mes ancêtres sont originaires de Murano. » 

J'essayais  de  trouver  le  moyen  d'amener  Léo  devant  la  glace  mais  il  refusait  de 

s'approcher. D'un seul coup, j'ai pensé que cette glace pouvait être celle qu'on avait 

volée à Lille ! 

Alors j'ai été prise d'une forme de panique. J'ai redescendu les escaliers très vite. Il 

a voulu m'attraper quand je l'ai dépassé, alors je l'ai griffé au visage. 

« Mais qu'est-ce qui te prend ? » 

J'ai couru jusqu'à la porte. Elle était déverrouillée. Je suis sortie sur le perron, mes 

pieds se sont enfoncés dans le gravier qui crissait horriblement. La grilla était close. 

Je m'en moquais. J'ai sauté par-dessus, de face, sans prendre vraiment d'élan. 

Je suis rentrée à pied, en speedant. Je me suis retournée plusieurs fois mais per-

sonne ne me suivait... 
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Le foyer marche super bien !  

On a lancer la fabrication des pin's et des autocollants avec le nouveau logo du 

lycée. J'en ai mis partout sur mes cahiers. C trop la classe !!! 

Le  proviseur  a  adoré  nos  idées.  Je  pense  qu'il  va  accepté  l'idée  du  bal  de  fin 

d'année. Je croise trop les doigts. 

Léo a été super. Il a montré comment et très important pour amélioré les relations 

des élèves entre eux. L'idée, c de pas créer de hiérarchie entre nous et de participer 

à un projet commun. 

Moi je vois déjà la différence. 

Les élèves sont plus fiers d'appartenir à ce lycée. Ils se sentent égaux. Du coup, 

ils font plus attention à la manière de se tenir, de se comporter, de s'habiller. Tout le 

monde fait des efforts pour que l'image de l'établissement s'améliore encore. Il faut 

qu'on prouve qu'on est bien l'élite. 

Y en a une qui jouait pas trop le jeu. Ct la Terminatrice. Elle doit pas supporté que 

le monde tourne plus autour d'elle. 

La  semaine  dernière  elle  nous  a  fait  un  festival.  On  n'entendait  plus  qu'elle  en 

classe. 
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Mais depuis lundi elle essaye de se coulé dans le moule. Elle se fait discrète en 

cours. Même sa copine Hit-Girl rase les murs. 

Elles  ont  du  comprendre  que  le  temps  des  fortes  têtes  était  fini.  Maintenant  on 

fonctionne comme un groupe tous ensemble main dans la main. 
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Auprès plus de sept mois d'école, j'ai l'impression d'être revenue à mon point de 

départ : je crève de solitude. Entre Nora qui me fait la gueule et Léo que j'évite, il ne 

me reste plus grand monde à qui parler. 

En plus les gens se comportent de façon bizarre. Ils sont presque tous très sages et 

disciplinés. Ça avait commencé depuis plus longtemps, mais là, les choses sont deve-

nues évidentes. On ne compte plus vraiment de dégradations. Les élèves ont tendance 

à  s'habiller  tous  pareils.  Ils  arborent  en  majorité  ce  logo  merdique.  Je  dois  être  la 

seule à ne pas l'avoir épingle sur mon pull. Pareil, à la cantine, il n'y a plus que moi 

pour refuser de passer par le détecteur biométrique. 

Hier j'ai croisé Stéphane qui a remarqué que je n'avais pas la feuille de chêne. Il 

m'a tendu un pin's. Quand j'ai refusé, il a eu l'air étonné. 

« Pourquoi ? il a demandé. 

— Je n'ai pas envie, c'est tout. 

— Tu ne cherches pas à t'intégrer. Tu n'as pas remarqué que chacun y met du sien 

pour  que  les  choses  aillent  mieux  ?  Regarde  autour  de  toi.  Tu  vois  des  papiers  par 

terre ? Des tags sur les murs ? C'est parce que tout le monde s'implique dans la vie de 

l'établissement. 

— Lâche-moi, j'ai soupiré. Je ne suis pas d'humeur. 

— Tu n'es jamais d'humeur ! » 

Il m'a lancé ça au moment où je tournais déjà les talons. L'ambiance d'Augustin-

Thierry ne m'avait, jamais emballée mais ça n'allait pas en s'améliorant. 

En cours, il y avait un silence de mort. Pareil en salle d'étude. Les gens s'entrai-

daient. Tout ça semblait trop idyllique. On aurait dit qu'ils posaient pour la brochure 

de  l'établissement.  Je  n'en  pouvais  plus  de  voir  des  polos  repassés  et  des  dents 

blanches. 

Quand les vidéos avaient été installées, le règlement intérieur durci, j'avais sincè-

rement  cru  que  les  élèves  allaient  se  rebeller.  Je  m'attendais  à  ce  qu'ils  cassent  les 

caméras, à ce qu'ils vandalisent le bureau : des surveillants. 

En fait, c'était le contraire qui était en train d'arriver. Ils se soumettaient. Mieux, 

ils avaient l'air contents. 

Je m'étonnais de ne pas avoir vu tout ça avant, mais j'étais sans doute trop occu-

pée par les problêmes de Nora et les miens. Et puis, Léo... 
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Je remuais dans ma tête ce que j'avais vu chez lui. Est-ce que c'était réellement le 

miroir volé à l'antiquaire ? Il aurait fallu un spécialiste pour l'authentifier. Et puis Léo 

qui se débrouillait pour que je ne sache pas s'il se reflétait ou non dedans. En même 

temps,  pourquoi  m'aurait-il  invitée  chez  lui  pour  me  montrer  cette  glace  alors  qu'il 

savait que j'allais le reconnaître ? Léo était-il un vampire ? Rien de tout ça n'avait de 

sens. 

Comme je le craignais, j'ai fini par être appelée au micro. Le vendredi, en fin de 

matinée, alors que j'allais en espagnol, mon nom a retenti dans toute la cour, balayée 

par les vents : 

« Léa Cirois est convoquée dans le bureau du proviseur. » 

Il  m'a  semblé  entrevoir  quelques  sourires  satisfaits.  Je  me  suis  donc  rendue  au 

château, les cheveux battant au rythme des bourrasques. On n'en avait pas encore fini 

avec la tempête. 

La porte de Froissy était ouverte. Quand je suis entrée, Samuel était déjà là avec 

une cassette dans la main. Le proviseur m'a à peine regardée. 

« Mademoiselle Cirois, nous aimerions vous montrer quelque chose. » 

Il a fait signe au surveillant qui a inséré la bande  dans le lecteur. Une image est 

apparue sur l'écran plasma tout neuf qui décorait maintenant le mur du fond. 

On y voyait un bout de grillage, filmé en léger surplomb. Sur la droite, la rocade 

était parfaitement visible aussi. Des auréoles lumineuses se dessinaient sur l'asphalte, 

laissant deviner l'orée du bois. L'heure et la date étaient incrustées dans le coin infé-

rieur gauche. 

Soudain, une ombre est apparue du côté de la route. Samuel a appuyé sur « ralenti 

». Je me suis vue en train de courir. Il fallait avouer que c'était une belle foulée. Je me 

dirigeais  vers  la  barrière  sans  montrer  la  moindre  hésitation.  Pour  l'instant,  la  lu-

mière était insuffisante pour qu'on puisse reconnaître mon visage. 

Alors,  j'ai  effectué  un bond  si  impressionnant  que  j'ai  eu  du  mal  à  y  croire  moi-

même. Je franchissais un obstacle de deux mètres cinquante, de face, comme si c'était 

un banc public ! 

Au moment où je passais au plus près de la' caméra, la lumière s'est allumée. Il y a 

eu  une  espèce  d'éclair  blanchâtre  qui  a  envahi  toute  l'image.  On  ne  discernait  plus 

rien. Et puis, le rond livide a eu tendance à se réduire. Des traits sont réapparus, le 

temps que la machine ajuste le contraste. Quand ma tête allait sortir du côté gauche 

de l'écran, on a eu un bel arrêt sur image avec ma bouille bien identifiable. 

Mes yeux étaient quand même bizarres. Grands ouverts, à la manière des rapaces. 

Même  la  position  de  mes  bras  avait  quelque  chose  d'étrange.  On  aurait  dit  que  je 

déployais des ailes. 

« Je pense qu'il n'est pas nécessaire de poursuivre. Merci, Samuel. » 

Le proviseur s'est de nouveau penché sur son bureau. Moi, je ne pouvais pas déta-

cher mes yeux de mon double pixelisé qui était agité de soubresauts. 

« Je vais maintenant vous lire le paragraphe consacré à l'enceinte du lycée. » 

Je n'ai pas écouté mais ça devait sûrement dire que je n'avais pas le droit de passer 

par là. 
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« Eh bien, a terminé Froissy. Qu'en pensez-vous ? »  

Je n'en revenais pas que personne ne s'étonne du putain de bond que j'avais fait. 

Même  aux  mondiaux  d'athlétisme,  je  n'avais  jamais  vu  quelqu'un  accomplir  un  ex-

ploit pareil. Mais j'ai gardé ça pour moi. 

«  Je  vous  rappelle  que  vous  êtes  déléguée  des  élèves,  mademoiselle  Cirois.  Cela 

implique de se comporter d'une façon exemplaire. Or je constate  que vous avez en-

freint toutes les règles de cet établissement. Donnez-moi une raison de ne pas vous 

renvoyer... » 

J'ai pensé que la décision ne lui revenait pas mais que c'était celle d'un conseil de 

discipline. Une fois encore, je ne me suis pas étendue là-dessus. 

« J'ai des bonnes notes. » 

Il a sorti un papier : 

« Quand je regarde les résultats du bac blanc, il m'apparaît que ce n'est plus tout à 

fait le cas. Vous ne rapporteriez même pas une mention très bien aux statistiques de 

l'établissement. 

— Je ferai mieux la prochaine fois... » 

Même à mes oreilles, la promesse sonnait faux. Dans le même temps je réfléchis-

sais. Avais-je vraiment envie de rester dans ce lycée qui partait en vrille ? Et puis, j'ai 

pensé  à  Papa  qui  s'était  donné  tant  de  mal  pour  que  je  sois  interne  à  Augustin-

Thierry. J'ai réfléchi à l'effet que donnerait une exclusion dans mes dossiers pour les 

classes prépas. 

Pendant  cette  semaine  pourrie,  j'avais  eu  le  temps  de  lire  tout  ce  que  Maman 

m'avait envoyé. Je m'étais décidée pour une série de lycées assez bien notés, mais pas 

trop,  pour  éviter  une concurrence  féroce.  Mon  choix  numéro  Un  était  le  lycée  Gus-

tave-Caillebotte de Paris. En plus, c'était là que Maman avait fait ses études. J'étais en 

train  de  rassembler  des  mots  des  profs  pour  me  recommander.  Ce  n'était  vraiment 

pas le moment de déconner. 

Froissy a dû lire ce qui se passait dans mon cerveau parce qu'il a dit : 

« Je vois que vous prenez la pleine mesure des conséquences qu'entraînerait une 

exclusion. Nous avons déjà une élève qui va bientôt nous quitter. D'ailleurs la réunion 

du conseil de discipline est ce soir à dix-sept heures. Vous y êtes conviée, bien enten-

du. » 

Il a dégainé une autre feuille qu'il a posée devant moi. 

« Lisez ça. Vous signerez ici et là. » 

J'ai lu. C'était une fiche de travail. On allait me surveiller en continu. Je devais me 

soumettre scrupuleusement à tous les points du règlement intérieur. On dresserait un 

rapport journalier sur mes activités. Ça ressemblait au bagne. 

Mais je n'avais pas vraiment le choix. J'ai signé, la mort dans l'âme. Le proviseur a 

eu un petit sourire crocodilien. En cet instant, je lui ai trouvé une ressemblance frap-

pante avec Lucifer. 

Il a regardé sa montre. 
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« Il est trop tard pour retourner en cours. Je vous j suggère de vous rendre immé-

diatement  à  la  cantine.  Cela  vous  laissera  le  temps  de  rentrer  vos  données  biomé-

triques tranquillement. À ce soir. » 

Je l'ai laissé. Je me sentais sale. Pour me simplifier les choses, je suis allée direc-

tement au self. Samuel était déjà là à attendre les premiers élèves. Sans un mot, il m'a 

regardée. Je lui ai su gré d'éviter tout triomphalisme. Il semblait même un peu déçu. 

J'ai posé mon index droit sur le capteur en silicium. Quelques secondes après, mon 

empreinte  est  apparue  sur  l'écran.  Le  pion  a  rentré  mon  nom.  Il  m'a  ensuite  tendu 

une carte qui comportait déjà ma photo d'identité scannée. Tout était prêt pour moi. 

Je  suis  repassée  devant  les  dames  de  service.  J'avais  l'impression  que  tout  le 

monde me regardait d'un air accusateur, comme si j'avais trahi une cause ou quelque 

chose d'équivalent. 

Les rares camarades qui étaient déjà là avec leurs plateaux m'ont observée, gogue-

nards.  J'ai  reconnu  l'ex-hardos  qui  était  parti  en  même  temps  que  moi  la  première 

fois. Il a baissé la tête dans son assiette. Avec ses cheveux courts, il avait perdu toute 

personnalité. J'ai avisé le pin's du lycée épingle à la boutonnière de sa chemise. 

La nourriture était toujours dégueu. 

Elle m'est restée sur l'estomac jusqu'au soir, après le latin. 

Je suis revenue au château dans la salle de réunion. Nina était assise dans un coin, 

l'air abattu. Il y avait, à côté d'elle, un monsieur insignifiant qui semblait un peu trop 

vieux pour être son père. 

Léo est arrivé en même temps que les autres membres. Quand il s'est assis à côté 

de moi, j'ai changé de place. 

La suite a été assez sordide. Le proviseur a montré la vidéo prise dans les toilettes. 

C'était un peu ce que j'avais vécu le matin même mais en mille fois pire. On y voyait 

Nina agenouillée en train de... bon, tu auras compris. Par contre, il était impossible 

de distinguer; avec qui elle faisait ça. Tout le haut du corps était coupé. Le gars devait 

connaître  l'emplacement  des  caméras  parce  qu'il  se  maintenait  toujours  hors  du 

cadre. 

Ensuite, on a dû juger si on virait Nina. Elle refusait de dire qui d'autre était im-

pliqué dans l'histoire. Elle devait donc être exclue. Le père était effondré. Il n'a même 

pas essayé de défendre sa fille. Il a juste dit qu'il ne ferait pas appel auprès du recteur 

et  qu'il  enverrait  sa  progéniture  dans  un  lycée  catholique  pour  qu'elle  y  retrouve  le 

sens moral. 

Au  moment  du  vote,  je  me  suis  abstenue.  Je  ne  trouvais  pas  ça  normal  qu'elle 

prenne tout alors que son complice n'était même pas inquiété. Il aurait dû y avoir une 

enquête pour trouver son « complice ». La deuxième raison qui m'empêchait de par-

ticiper au scrutin, c'était que ces images avaient été prises illégalement. 

Personne n'a fait de commentaires. La mère Vrocourt qui représentait les parents, 

Léo, le proviseur et les autres, ils ont tous voté l'exclusion. J'en ai gardé un goût amer 

dans la gorge, pire que les relents pestilentiels de la cantine. 

Dès que la séance a été levée, je suis partie en quatrième vitesse. Je ne voulais pas 

me retrouver seule avec Léo. J'ai descendu les escaliers et suis sortie dans la cour. Le 

vent soufflait toujours brutalement. 
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Je me suis dirigée vers l'internat mais, en me retournant, j'ai aperçu la silhouette 

de Léo derrière moi. J'ai accéléré. 

« Léa, attends ! » 

Je  me  suis  mise  à  courir.  Sachant  que  je  n'aurais  sans  doute  pas  le  temps  d'at-

teindre ma chambre, je suis entrée dans le bâtiment B en espérant qu'il y aurait quel-

qu'un. La porte était encore ouverte. Il devait y avoir des prépas qui bossaient au CDI. 

Le battant a claqué dans mon dos. J'ai attrapé la rampe pour monter à l'étage, là 

où il y avait la bibliothèque. 

« Léa ! » 

Cette fois, je me suis arrêtée net. Léo était en bas, me regardant d'un air inquiet. 

Juste en retrait, se tenait Nora. C'était elle qui m'avait appelée. 

« Il faut qu'on te parle... » 
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Je reprends tout sur une nouvelle page parce que ce n'est pas facile à expliquer. 

J'ai déjà gribouillé des tas de débuts. Je ne trouvais pas les mots. Maintenant, je crois 

que je vais y arriver. 

Je m'étais arrêtée au moment où Nora et Léo m'avaient poursuivie après le conseil 

de discipline. On était là, plantés dans la cage d'escalier, moi en haut, pratiquement 

au niveau du premier étage, eux en dessous, au rez-de-chaussée. 

Je dois dire que de les voir ensemble, ça m'a fait un choc. Je me suis rappelé la fois 

où  je  les  avais  entrevus  au  parc  du  château  (parce  que  j'étais  maintenant  sûre  que 

c'étaient eux), celle où ils se parlaient dans la cour du lycée, et puis vers le gymnase. 

Étonnamment, j'en voulais surtout à  Nora de ne pas  avoir été franche  avec moi. 

Elle  m'avait  caché  qu'elle  continuait  à  voir  Léo.  Une  colère  noire  montait  en  moi, 

remplaçant la peur. 

« Qu'est-ce que vous avez après moi, tous les deux ? » j'ai demandé, sur la défen-

sive. 

C'est ma cobox qui a répondu : 

« Je suis venue pour que tu écoutes Léo. Il a des choses à te dire. C'est important. 

Il ne te veut pas de mal. » 

Elle levait vers moi un œil presque suppliant. Je me suis mordu les joues. Elle sa-

vait que je ne pouvais pas résister à ça. 

« Tu parleras avec Léo ? » 

Après un soupir, j'ai fini par céder. Ma curiosité était piquée. 

« D'accord. Mais uniquement dans un lieu public. 

- Le CDI, ça va ? 

— Ouais. » 

J'ai  ressenti  un  petit  pincement  au  cœur  quand  Nora  est  restée  en  bas.  J'aurais 

voulu que ce soit elle qui m'explique tout. Pourtant mes pas m'ont emmenée jusqu'en 

haut, avec Léo sur mes talons. 

On est entrés dans la bibliothèque pour aller s'installer derrière le rayon de la litté-

rature de la Renaissance, à une petite table ronde, loin des oreilles indiscrètes mais 

bien en vue des autres élèves. 

À peine assise, j'ai plongé mes yeux dans ceux de Léo. 
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« T'es un vampire ? » 

Ma voix n'a pas tremblé. Il a hoché la tête. 

« Oui. » 

Un frisson a remonté le long de ma colonne vertébrale. C'était aussi simple que ça. 

Depuis  le  début,  j'aurais  dû  le  savoir.  D'une  certaine  manière,  au  fond  de  moi,  je 

l'avais déjà deviné. On ne peut pas être aussi charmeur, aussi changeant, sans cacher 

quelque  chose.  Les  filles  mordues  appartenaient  toutes  à  son  entourage.  L'air  qu'il 

avait eu quand je l'avais grillé avec Nina aurait pu suffire à me convaincre. Ce reflet 

dans sa pupille n'avait rien d'humain. On aurait dit qu'il était en train de lui dévorer 

la bouche. 

Pendant  quelques  secondes,  je  me  tais  et  maudit  ma  stupidité.  On  n'a  pas  idée 

d'être  aussi  conne  !  Tout  ce  temps,  j'ai  refusé  de  voir  la  vérité  en  face.  Je  me  suis 

aveuglée. Volontairement. Je me mettrais des gifles, tiens ! 

« Pourquoi tu m'avoues ça maintenant ? je demande. 

— Parce que la situation a changé. J'ai besoin d'alliés. » 

J'ai haussé les épaules. 

« Je ne comprends rien à ce que tu racontes... »  

Il s'est penché vers moi et ses longs cheveux noirs sont retombés en rideau sur ses 

joues. 

« Ce n'est pas moi qui ai mordu toutes ces filles. 

— Et je suppose que ce n'est pas toi qui as buté le vieil homme de Lille pour lui pi-

quer son miroir ? 

— Je sais que tu ne me croiras pas mais je n'y suis pour rien. » 

Il m'énervait avec ses airs mystérieux. Je me suis emportée : 

« Bon, alors, dis ce que t'as à dire ! » 

Léo a inspiré longuement avant de lâcher : 

« J'espère que tu seras patiente parce que ça risque d'être long. 

— J'ai ma soirée de libre... » 

Un coup d'oeil à l'horloge m'a appris que le CDI ne devait pas fermer avant deux 

heures encore. 

« Bien, d'abord, tu ne dois pas considérer les vampires comme une race unique. 

C'est un peu comme les humains. Il y a des tas de vampires distincts. En particulier, il 

existait deux groupes, si différents qu'ils se sont opposés. D'un côté, les Sanguisugae, 

de l'autre les Stryges. » 

Encore ces deux noms... Je suis restée attentive. 

« Toi, tu te situes de quel côté ? 

— Ne mets pas la charrue avant les bœufs. Laisse-moi le temps de tout expliquer. 

Les  Sanguisugae  possèdent  des  caractéristiques  proches  de  celles  des  reptiles.  Ils 

arborent  des  formes  d'écaillés.  Certains,  comme  moi,  ont  la  possibilité  de  rétracter 

leurs canines, ce que les naturalistes appellent des solénoglyphes. 
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— Et vous muez ? » 

Ma question l'a apparemment surpris. 

« Effectivement, nous muons. Notre race habite davantage dans les bois, s'accro-

chant  aux  branches  pour  tomber  sur  les  proies  animales.  Les  choses  nous  conve-

naient ainsi. Nous n'aimions pas chasser les humains. » 

Il s'est interrompu un instant, songeur. Malgré moi, j'essayais de l'imaginer avec 

deux crocs qui lui auraient soulevé les commissures des lèvres. La représentation me 

paraissait tellement dérangeante que je l'ai chassée aussitôt. 

« Et puis, Léo a continué, il y avait les Stryges. Si tu as lu un peu de mythologie 

romaine,  tu  sauras  qu'on  appelait  ainsi  des  sortes  de  femmes  oiseaux  qui  aimaient 

aspirer  le  sang  des  nouveau-nés.  Eh  bien,  pour  une  fois,  les  croyances  sont  très 

proches  de  la  réalité.  Les  Stryges  ont  le  pouvoir  de  voler  et  ne  sortent  que  la  nuit. 

Elles ont pris goût au sang humain et se sont spécialisées dans ce gibier. » 

Pour l'instant, tout correspondait à mes lectures. Je songeais à mes envies de vol 

depuis que j'avais été mordue. Cela signifiait sans doute que j'avais été attaquée par 

des Stryges et non par des Sanguisugae comme je le croyais. Il faudrait que j'interroge 

Léo sur ce point. Habilement, bien sûr. Je ne voulais pas lui livrer la moindre infor-

mation. 

« Un jour, nous avons fini par nous battre en une véritable guerre avec les Stryges. 

Leurs  agressions  contre  les  humains  nous  mettaient  en  difficulté  car  les  hommes 

nous chassaient sans distinction, au point que nous étions menacés d'extinction, en 

tout cas dans les aires d'habitation. » 

Cela me faisait un drôle d'effet d'aborder ces sujets aussi simplement, mes pieds 

frottant sur la moquette; rase du CDI, entourée de livres, dans un silence recueilli qui 

obligeait Léo à chuchoter. 

« Cela s'est passé à la fin du XVIIe siècle. Tu dois savoir que les vampires, à cette 

époque, se reflétaient encore dans les miroirs. Par contre, il venait d'y avoir une révo-

lution  dans  l'art  de  fabriquer  des  glaces.  Avant,  l'image  renvoyée  n'était  pas  très  fi-

dèle. On pouvait aisément se faire passer pour un humain. Car beaucoup d'entre nous 

ont des traitai qui les distinguent des humains, que ce soit des crocs fixes, une peau 

écailleuse, des pupilles verticales... 

— Comme toi ? » 

Il a souri. 

« Tu es sacrement observatrice... Je porte des lentilles pour cacher ça. En plus, à 

l'instar de beaucoup de serpents, je suis très myope. C'est ce qui faisait que j'avais un 

regard  vague  au  début.  Maintenant,  j'ai  ajouté  un  peu  de  correction  en  plus  du  ca-

mouflage. C'est du deux en un. Mais tous les Sanguisugae ne vous ressemblent pas à 

ce point. Je suis de ceux qui sont les mieux armés pour approcher les humains... » 

Je me rappelle à quel point il a changé depuis son arrivée. De pauvre geek sans dé-

fense, il est devenu la star du lycée. 

«  Bref,  les  Vénitiens  ont  réussi  à  fabriquer  un  verre  qui  reflétait  parfaitement  le 

monde. Du coup, les Stryges devenaient plus repérables quand elles attaquaient dans 

le dos. Quand elles ne se surveillent pas, les Stryges ont tendance à avoir des postures 

étranges, à déployer leurs ailes. Avant, elles pouvaient se permettre de faire ça quand 
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elles le voulaient, dès que quelqu'un se détournait. Nous avons essayé de répandre ce 

savoir-faire parmi les hommes afin de faire cesser les attaques et de retrouver notre 

tranquillité. » Léo a soupiré. 

« Les Stryges ont réagi avec leur brutalité habituelle. Pour ce que nous en savons, 

elles ont fait appel à des sorciers. 

— Des sorciers ? » 

Je  me  suis  exclamée  trop  fort.  Certains  regards  tournent  vers  moi,  des  «  chut  » 

montent. Je fais geste d'excuse et le calme revient. Léo paraît amusé. 

«  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Tu  veux  bien  croire  à  l'existence  des  vampires  mais  pas  à 

celle de sorciers ? En quoi est-ce que c'est différent ? » 

Il a raison. Mais quand même : des sorciers ! .Je ravale mes doutes et j'écoute la 

suite : 

« Les Stryges ont déclenché une déflagration magique qui avait pour but de nous 

envoyer dans une autre dimension. » 

Décidément, ça fait beaucoup ! Il va me parler des univers parallèles maintenant ! 

Il a vu mon scepticisme et ne s'en offusque pas. 

« Réfléchis,  Léa. S'il y a du surnaturel, c'est parce qu'il existe une  infinité de  di-

mensions qui se croisent parfois. Ce n'est pas moi qui le dis, c'est la physique quan-

tique.  Essaie  d'imaginer  que  tes  sens  ne  captent  pas  tout  ce  qui  t'environne.  Par 

exemple,  ta  vue  n'englobe  que  le  spectre  visible.  Tu  ne  peux  percevoir  ni  les  infra-

rouges, ni les ultraviolets. Est-ce que ça signifie que ces lumières sont des mythes ? 

— Ouais, admettons... 

— C'est pareil avec les créatures dites surnaturelles. Ton cerveau est tellement ha-

bitué à ne pas les voir que, même quand ça devient évident, tu as tendance à le nier et 

à  trouver  une  autre  explication  pour  justifier  le  phénomène.  Mais  le  cerveau  de  la 

créature  qui  vit  dans  l'autre  dimension  qui  croise  la  tienne  réagit  exactement  de  la 

même manière. C'est pour cela» que vous pouvez vous côtoyer dans un même espace, 

vous  ne  vous  rencontrerez  jamais  parce  que  vos  organes  ne  sont  pas  équipés  pour 

vous repérer mutuellement. »  

Là,  je  commence  à  avoir  la  tête  qui  tourne.  Ça  fait  beaucoup  d'informations  en 

même temps. Ma conception rationaliste de l'univers est en train de se faire abattre 

en plein vol. Léo me laisse quelques secondes pour digérer ça. J'ai hâte de tout savoir. 

« Ce que j'appelle sorcellerie, c'est simplement une manière de jouer avec les di-

mensions. Ce que les Stryges ont tenté de faire, c'était de nous rendre d'une certaine 

manière invisibles aux humains et donc incapables de les contacter. Et ça a marché. 

Mais il y a eu un effet imprévu... 

— Je suis tout ouïe. 

— Avec les nouveaux miroirs qui reflétaient parfaitement la réalité, les glaces tou-

chées par la sorcellerie ont conservé un certain pouvoir. C'est ce qui fait qu'on en a 

conservé  un  grand  nombre  jusqu'ici  et  que ça  peut  servir  de  porte  entre  les  dimen-

sions. » 

Je comprends enfin pourquoi je ressentais toutes ces choses en passant ma main 

devant le miroir de la chambre. 
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«  C'est  pour  ça  que  les  vampires  ne  se  reflètent  plus  dans  les  glaces  de  cette 

époque ? 

— On  dirait  que  ça  a  eu  cet  effet  aussi.  Je  n'ai  pas  vraiment  d'explication,  mais 

c'est  peut-être  dû  au  fait  que  ces  miroirs  sont  désormais  à  cheval  entre  plusieurs 

univers.  En  tout  cas,  pour  les  Sanguisugae,  c'est  le  seul  moyen  de  retrouver  notre 

dimension d'origine et d'empêcher les Stryges de se débarrasses des humains. 

— Mais,  si  les  Stryges  ont  réussi  à  vous  évacuer  depuis  des  siècles,  comment  se 

fait-il qu'elles n'aient pas réussi à l'emporter sur l'humanité depuis le temps ? 

— C'est une bonne question, Léa. Il semblerait que le sort ait partiellement rebon-

di sur les miroirs et ail affaibli les Stryges. Je n'en sais pas plus. » 

Je l'encourage à continuer. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Stryges  savent  que  tout  tourne  autour  de  ces  miroirs 

d'époque.  Elles  en  ont  repéré  un  dans  ce  lycée  et  cherchent  par  tous  les  moyens  à 

s'assurer qu'il ne pourra pas être utilisable pour les Sanguisugae. C'est pourquoi elles 

tentent de prendre le contrôle du lycée. 

— Il suffirait de voler la glace... 

— C'est ce qu'elles ont fait avec celle de Lille. Nous avons d'ailleurs pu la récupérer 

ensuite  (tu  l'as  vue  chez  moi)  ;  mais  celle  du  lycée  ne  peut  pas  être  déplacée.  Elle 

devait déjà être fixée au mur à l'époque du sort et, du coup, elle reste inamovible. » 

Les  interrogations  se  pressent  tellement  dans  ma  tête  que  j'ai  l'impression  que 

mon crâne va exploser. 

« Donc, toi, Léo, on t'a envoyé pour t'assurer que le contrôle de la glace de l'inter-

nat, celle qui est dans ma chambre, revenait aux Sanguisugae ? 

— C'est ça. 

— Et c'est comme ça que tu as rencontré Nora ? 

— Elle m'a repéré tout de suite et on a été obligés de discuter. Avec son expérience 

familiale,  elle  pouvait  m'être  utile.  En  plus,  j'ai  découvert  qu'elle  dormait  dans  la 

fameuse chambre... »  

Soudain, une horrible vérité se fait jour dans mon esprit : 

« Tu t'es intéressé à moi uniquement parce que j’étais logée dans cette chambre... 

» 

Et c'est pareil pour Nora ! L'idée m'a donné le vertige. Je me suis levée. 

« Attends, Léa, c'était peut-être vrai au début, mais... » 

Je ne lui ai pas laissé le temps de finir. Déjà des larmes me montaient aux yeux. 

J'ai quitté le CDI en courant presque. 

Il n'a pas cherché à me suivre. 
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Le Blog de Cherry92 





Je  veux  pas  vous  gâcher  la  surprise  mais  notre  petite  entreprise  va  connaître 

bientôt des nouveaux dévelopements. 

Tout marche bien mais il y a encore des éléments parasite qui nous envoient des 

mauvaises ondes, des gens comme Nina K. L'allumeuse a été virée mais elle partira 

pas seule. 

D'autres vont suivre pour qu'on reste entre nous. 

Enfin. 

On pourra donné tout notre potentiel. 






2 commentaires 

Manonladouce a dit... 

T'as des précisions sur les « nouveaux développements », ma Cherry ? 



Cherry92adit... 

Dès demain, tu sauras. 
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Bon, je reprends ma lettre pour t'avertir des derniers événements. 

Depuis une bonne semaine, je suis comme un zombie en quête de cervelle fraîche. 

Sauf que moi, je cherche des connaissances et que mon gibier, ce sont les manuels. 

Mes journées sont occupées par des révisions. Il ne faudrait pas oublier que c'est 

bientôt le bac. Et les conseils de classe du deuxième trimestre. Je fais tout pour rat-

traper mes notes décevantes de l'examen blanc. 

Je n'ai pas arrêté de bosser pour les contrôles. Pour l'instant, ça a donné du résul-

tat. Je n'ai jamais atteint un niveau pareil. Je suis au-dessus de tout le monde de deux 

ou trois points à chaque fois. J'en tire une joie féroce. 

Ils  m'énervent  tous  ces  petits  cons  satisfaits  qui  jouent  les  importants.  Ils  sont 

persuadés d'être l'élite de la France mais ce ne sont que des fils de bourgeois de pro-

vince. Ils font exprès de rester entre eux pour ne pas voir leur propre médiocrité. Dès 

qu'un autre élément arrive et perturbe leur équilibre, ils s'en débarrassent. 

Nina, par exemple. 

J'ai appris que  son père l'avait envoyée à Notre-Dame-des-Cendres, un lycée  ca-

tholique  pour  filles  uniquement.  Il  paraît  que  l'établissement  est  complètement  à 

l'écart, dans la forêt de Compiègne, et qu'on y pratique encore le châtiment corporel. 

Elle ne va pas s'y amuser beaucoup, la petite mangeuse d'hommes. 

Je  n'en  peux  plus  de  les  voir  tous  avec  la feuille  tic  chêne  au  revers.  Quelle  part 

Léo joue-t-il dans tout ça ? Il a l'air d'être à l'origine de ce mouvement d'embrigade-

ment  des  élèves.  Et  pourtant,  il  me  clame  le  contraire.  Je  ne  sais  plus  trop  quoi  en 

penser. 

Pourtant, tout ce qu'il m'a dit semble logique. Mais c'est si soudain ! Si je réfléchis, 

les Stryges sont responsables des morsures : c'est pour cette raison que j'ai eu envie 

de voler. En me mordant, elles m'ont transmis un peu de leurs pouvoirs. 

Mais alors, pourquoi, est-ce que j'ai retrouvé des peaux mortes, appartenant mani-

festement  aux  Sanguisugae,  dans  la  forêt  de  Compiègne  et  à  Lille  ?  Je  me  rappelle 

très bien que, les deux fois, les vampires m'ont attaquée. Pourquoi, si ce sont les gen-

tils ? 

Peut-être  qu'ils  ont  senti  l'odeur  des  Stryges  sur  moi  et  qu'ils  m'ont  prise  pour 

l'une d'elles ? Ou alors, ils sont tellement habitués à être pourchassés par les humains 

qu'ils défendent leur territoire ? 
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Si seulement j'étais restée plus longtemps avec Léo, il aurait pu m'expliquer tout 

ça en détail. 

Maintenant,  je  sais  même  plus  si  les  créatures  qui  doivent  rôder  autour  de  moi 

sont là pour veiller à ma sécurité ou me tuer. Si jamais Léo et les siens ont décidé de 

me protéger, ils font du mauvais boulot puisque j'ai déjà été mordue deux fois ! Pas 

très rassurant... 

Néanmoins,  depuis  que  je  fais  profil  bas,  je  n'ai  pas  été  inquiétée.  Personne  ne 

s'est introduit dans ma chambre, personne ne m'a planté ses crocs dans le cou. 

Les  choses  se  sont  calmées.  J'ai  cru  pendant  un  moment  que  tout  ça  n'avait  été 

qu'un rêve. Il n'y avait plus que des lycéens au sourire éclatant, bien propres sur eux, 

bien polis. Cerise était de nouveau la reine de ce petit monde. Elle régnait avec majes-

té, toujours entourée d'une petite troupe de filles qui auraient remué la queue si elles 

en avaient eu une. 

Je faisais semblant de ne pas voir que, malgré le froid qui s'en allait peu à peu avec 

l'arrivée du printemps, les gens s'entêtaient à porter des écharpes, des cache-cols, des 

foulards,  et  toutes  ces  sortes  d'ornements  qui  peuvent  servir  à  masquer  des  em-

preintes de canines. 

À vrai dire, je m'en foutais un peu. Ils voulaient vivre dans l'illusion que tout allait 

bien  ?  J'étais  d'accord.  Il  y  avait  le  bac  qui  approchait,  imminent.  Ensuite,  tout  le 

monde se barrerait de cet endroit qui deviendrait juste un mauvais souvenir. 

Mais, en fin de semaine, tout a commencé à se désagréger. 

Le  mardi  aprèm,  en  arrivant  en  philo,  on  a  vu  débarquer  un  gars  qu'on  ne  con-

naissait  pas.  Il  avait  une  tête  d'étudiant,  du  genre  qui  se  sent  obligé  de  mettre  un 

costume pour avoir l'air sérieux. 

Il nous a expliqué qu'il était contractuel et qu'on l'avait chargé de remplacer Mme 

Gandin,  laquelle  n'était  pas  en  mesure  d'assurer  les  cours  de  fin  d'année.  J'en  suis 

restée stupéfaite, mais les autres semblaient bien prendre la chose. 

« J'espère qu'on n'aura plus droit à ces conneries sur l'inconscient... » 

J'ai reconnu la voix de Stéphane. D'autres s'y sont mis. Le remplaçant les a calmés 

en disant qu'on allait désormais aborder le programme plus précisément avec la no-

tion d'État et de devoir. 

Je  suis  allée  le  voir  à  la  fin  du  cours.  Il  m'a  expliqué  gentiment  que  le  rectorat 

l'avait averti qu'il y avait un besoin d'heures en philo à Augustin-Thierry et qu'il avait 

répondu présent. Je lui ai demandé quelle était sa formation. Il a rougi et m'a répon-

du qu'il était étudiant en troisième année à la fac d'Amiens. 

« Vous savez pourquoi Mme Gandin n'est pas là? 

— On ne m'a pas donné cette information... » 

Je suis peut-être injuste, mais j'ai trouvé que son premier cours était à pleurer. Il 

regardait sans arrêt le manuel et ne faisait que reformuler la leçon. Ensuite, ses com-

mentaires  sur  les  textes  restaient  au  ras  des  pâquerettes.  Évidemment,  mes  petits 

camarades  comprenaient  tout,  donc  ils  étaient  contents.  J'étais,  une  fois  de  plus,  la 

seule à ml plaindre. 

Le jeudi, rebelote. 
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On s'est installés en salle de SVT et, au lieu d'Oliveira, c'est une fille à peine plus 

âgée que nous qui est venue nous faire cours. Elle n'arrêtait pas de piquer des fards à 

chaque fois qu'on lui posait une question mais elle s'en est assez bien sortie. 

De  nouveau,  je  suis  allée  la  voir  à  la  fin  de  l'heure.  Comme  elle  était  plus  sûre 

d'elle-même, ses réponses s'avéraient plus franches et plus directes. 

« Vous arrivez de la fac d'Amiens, vous aussi ? 

-Oui. 

— Et vous savez ce qui est arrivé à Mme Oliveira ? 

— Un problème de santé, je crois. » 

J'ai pris l'air un peu bête pour poser la question suivante : 

« C'est marrant, on a eu un remplaçant qui vient de la même université que vous. 

Il étudie la philo, non ? 

— En fait, il fait du droit mais... » 

Elle s'est arrêtée et m'a regardée fixement. 

« Vous ne seriez pas mademoiselle Cirois ? » 

Je dois dire que l'entendre prononcer mon nom alors qu'on se rencontrait pour la 

première fois (d'autant plus qu'elle avait oublié de faire l'appel en début d'heure) m'a 

collé des sueurs froides. 

« On vous a parlé de moi ? » 

Elle a souri sans répondre, d'un air supérieur, me signifiant par là que c'était la fin 

de notre conversation. 

Je suis abonnée à Parano Magazine ou quoi ? Tu ne trouves pas que c'est bizarre, 

Béré ? Je n'ai jamais vu des remplacements aussi rapides. En plus, que l’une des con-

tractuelles connaisse mon nom... 

Ce qui me semble le plus étrange, c'est que les profs qui disparaissent sont ceux 

qui ont le plus de liens avec moi. J'étais la chouchoute de Gandin. C'était devenu un 

de mes profs préférés. Quant à Oliveira, je lui avais demandé d'analyser pour moi le 

bout de peau morte. 

Du coup, je me suis mise à trembler pour les autres profs que j'appréciais. Mais la 

fin  de  semaine  n'a  pas  connu  d'autre  rebondissement.  Jusqu'au  dernier  cours,  le 

samedi matin. Tu te souviens qu'on termine par deux heures de maths. 

Boubaker, ce héros de la géométrie, est arrivé un peu en retard. Il a commencé son 

cours en nous disant : 

« Il se peut que notre leçon soit légèrement raccourcie. » 

Au moment où il parlait, un jeune homme est entré dans la classe sans frapper. Il 

a vu le prof, a bredouillé quelques excuses et est reparti. On a continué à bosser sur 

les nombres imaginaires mais, au bout d'une heure, c'est le proviseur qui a fait son 

apparition. 

La classe s'est levée comme un seul homme. Froissy et Boubaker se sont toisés en 

silence pendant un moment. Les élèves commençaient à danser d'un pied sur l'autre 

en attendant. C'est le chef d'établissement qui a fini par baisser les yeux. 

– 178 – 

« Je vous attends dans le couloir, monsieur Boubaker. 

— Il me reste cinq minutes avant la sonnerie. »  

Le proviseur n'a pas répondu. Il s'est retiré. Les derniers instants de la leçon ont 

été étranges. Le prof se comportait comme si tout était normal. Quand ça a sonné, il a 

rangé ses affaires en nous souhaitant une bonne fin d'année. 

Je suis sortie dans le couloir juste après lui. J'ai eu un choc semblable à une grosse 

gifle dans la figure en apercevant deux policiers municipaux qui l'encadraient. Il les 

dépassait de la tête et des épaules. 

J'ai cru un moment que j'allais fondre en larmes. Encore une fois, j'avais été stu-

pide de ne pas le prévoir. C'était la matière où je réussissais le mieux. On aurait dit 

que toutes ces manœuvres étaient dirigées contre moi. 

Le jeune qui avait ouvert la porte au début est revenu et c'est lui qui a terminé le 

cours. Cette fois, je n'ai pas posé de question. 

Par contre, à midi, je suis sortie de la salle comme une furie. J'avais envie d'explo-

ser, de hurler. Comment les autres pouvaient-ils regarder ça sans réagir ? Le provi-

seur  et  ses  sbires  étaient-ils  vraiment  obligés  d'arrêter  Boubaker  au  milieu  de  son 

cours ? Quel crime avait-il bien pu commettre pour qu'on ait recours à la police ? 

Évidemment, tout ça intervenait la même semaine! Il n'y avait pas de hasard. Ça 

sentait la reprise en main. Tous les profs qui avaient élevé la voix plus ou moins ou-

vertement  contre  la  nouvelle  politique  de  l'établissement  se  retrouvaient  dégagés. 

Gandin avait, par ses choix de textes, montré qu'elle désapprouvait totalement ce type 

de  dérive.  Boubaker  était  intervenu  deux  fois  en  réunion  pour  déclarer  son  scepti-

cisme. Quant à Oliveira, si elle n'était pas une grande opposante, sa copine Warluis ne 

mâchait pas ses mots. 

Il y avait autre chose : tous les profs virés possédaient des noms qui n'étaient pas 

du cru. La plupart des autres avaient des patronymes typiquement picards. On devait 

trouver un village baptisé de la même manière pour chacun d'eux. 

Après avoir erré dans la cour comme une folle, j'ai déboulé dans la chambre. Ma 

cobox était là, toujours allongée dans le lit. Ça faisait presque huit jours qu'on ne se 

parlait plus. Depuis le conseil de discipline en fait. 

Rien que de la voir faire comme si je n'étais pas là, ça m'a énervée. J'ai allumé la 

musique à fond pour qu'on ne nous entende pas aux micros. 

« Qu'est-ce que tu fous ? elle s'est étonnée. 

— Pourquoi tu ne m'as pas dit que Léo était un vampire ? Je te faisais confiance. » 

Elle n'a rien répondu. 

« Tu ne vois pas que le lycée est en train de se casser la gueule ? Tout le monde se 

comporte comme si de rien n'était. On vient de perdre trois profs ! Ça fait deux élèves 

qui se font virer depuis le début de l'année ! Ça ne te semble pas louche ? » 

Nora a brusquement réagi : 

« Évidemment ! Tu sais bien que ce sont les Stryges qui sont responsables de ça ! 

Une fois qu'elles auront pris le pouvoir ici, elles pourront contrôler le miroir. 

— Pourquoi tu ne m'as pas dit tout ça avant ? 
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— J'en ignorais la plus grande partie. Et puis, Léo ne voulait pas que tu en saches 

trop. Il pensait que ça te mettrait en danger. 

— Je te rappelle que j'ai failli me faire balancer du haut d'un beffroi ! Des vampires 

m'ont agressée dans la forêt d'à côté ! J'ai été mordue ! 

— Moi aussi ! » 

Elle a crié cette dernière phrase. Ça nous a calmées un peu. La musique continuait 

de tourner derrière nous. C'était « Creep », toujours de Radiohead. Les guitares hur-

laient dans la chambre. 

« Est-ce que tu penses que je peux me fier à Léo ? j'ai demandé. 

— Tu fais ce que tu veux. Moi, je m'en suis remise à lui. 

— On dirait que tu n'es pas très convaincue... »  

Nora  m'a  regardée.  Ses  yeux  noirs  ont  plongé  en  moi,  comme  pour  la  première 

fois. J'ai vu des tas de sentiments différents et même contradictoires, sans pouvoir en 

identifier un seul. 

« Tu projettes tes propres doutes sur moi Léa. » 

Sur ces mots, elle s'est retournée dans le lit et m'a présenté son dos. J'ai voulu lui 

parler encore mais ça tambourinait déjà à la porte. 

« Eh, vous pouvez pas baisser ? Y en a qui bossent ici ! » . 

J'ai ravalé les gros mots qui me montaient aux lèvres et j'ai tourné le bouton du 

volume. 
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Il y a une chose que je ne t'ai pas racontée, Béré. 

Ça date de cet été. Je n'en suis pas spécialement fière. Ni honteuse d'ailleurs. Bref, 

je me lance. 

Tu te rappelles que j'étais en colonie de vacances dans les gorges du Tarn. C'était 

un  programme  sportif  avec  des  tas  d'activités  :  escalade,  vélo,  rafting,  descente  en 

rappel et j'en passe. 

Tu  étais  déjà  partie  à  ce  moment-là.  Papa  et  Maman  s'engueulaient  presque 

chaque jour. Ils m'avaient envoyée dans ce centre pour se débarrasser de moi et es-

sayer de résoudre leurs problèmes. 

J'avais  emporté  des  bouquins  qui  m'ont  rapidement  fait  passer  pour  l'intello  du 

groupe. Il faut dire que les autres venaient tous de banlieues « défavorisées », comme 

on dit. Nos parents étaient les seuls à avoir payé plein pot. Les autres avaient eu des 

aides. C'étaient des gamins qui jouaient aux voyous, prenaient des poses, mais plutôt 

sympas au fond. 

Je  me  suis  bien  intégrée,  sans  doute  parce  que  j'ai  l'habitude  d'évoluer  dans  un 

milieu qui n'est pas le mien. Certains ont eu moins de chance : ils se sont fait piquer 

toutes  leurs  affaires.  Un  autre  s'est  ouvert  la  jambe  en  essayant  de  voler  des  sand-

wichs. Il avait défoncé une fenêtre à coups de pied. 

Je n'avais pas vraiment le temps de m'ennuyer. 

Il y avait un gars différent des autres, un grand qui s'appelait Hilal. Il se tenait tou-

jours à l'écart et parlait très peu. Son comportement m'avait intriguée. Au début, il ne 

me plaisait pas trop. Mais avec le plein air, sa peau avait pris une belle teinte bronzée. 

Son mutisme avait quelque chose d'étonnant, de poétique. On a commencé à passer 

du temps ensemble, sans discuter. On restait au soleil. 

Un jour qu'on était juste tous les deux, j'ai senti que c'était l'occasion. Comprends-

moi, Béré, j'en avais assez d'être prise pour une enfant. Et puis, il fallait que je m'oc-

cupe la tête. 

Je pense que, pour Hilal, c'était la même chose. Il avait dû connaître des galères 

pour être aussi renfermé. Et je devais le fasciner autant qu'il me fascinait. 

Je ne sais plus qui a pris l'initiative. C'était en plein après-midi. La rivière passait 

pas loin du camp. On était allongés sur l'herbe. Et puis ça s'est fait naturellement. J'ai 

utilisé le premier préservatif qu'on avait pris à la pharmacie de Pierrefonds. 
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Hilal s'est confondu avec le soleil pendant un instant. Il avait un torse sans aucune 

pilosité. Par contre, j'ai senti les poils de ses jambes me frotter l'intérieur des cuisses. 

Il s'est montré doux et maladroit en même temps. Ce devait être la première fois pour 

lui aussi. 

J'ai trouvé ça agréable, sans plus. Pendant quelques minutes, j'ai oublié où j'étais. 

Après, on est allés se tremper dans l'eau de la rivière où des reflets miroitaient à 

l'infini. 

Je ne sais même plus pourquoi je voulais te raconter tout ça. Peut-être parce que 

je suis sur le point d'utiliser l'autre capote. Pourquoi pas ? Léo est beau Et si je lui fais 

confiance,  je  devrais  le  faire  entière  ment,  sans  tricher.  Me  livrer,  à  lui  en  quelque 

sorte. 

En tout cas, je sais que cette petite aventure estivale m'a aidée à rester debout ces 

derniers mois. Plein de fois, je me  suis demandé si les gens savaient. Je me sentais 

différente mais eux ne semblaient pas le remarquer. Sans ça, je ne sais pas si j'aurais 

tenu avec les mauvais coups de cette année. 

Hier soir, j'ai repensé à Hilal. Dans mes souvenirs, il ne dit jamais rien. C'est un 

peu l'opposé de Léo. 

Ça veut peut-être dire que je suis prête. 





Le conseil de classe a eu lieu. 

Il fallait traiter pas mal de questions. D'abord, les parents d'élèves ont voulu parler 

des absences de professeurs. Je me suis dit que c'était pour se plaindre, mais en fait 

pas du tout. La mère Vrocourt a tend féliciter le proviseur pour son action prompte et 

efficace. 

« Jamais je n'ai vu des remplacements effectué avec autant de diligence ! »  

Froissy s'est rengorgé. 

« Il s'agit de l'avenir de nos élèves. C'était moi devoir de procéder ainsi. 

— Quoi qu'il en soit, au nom de tous les parents, j'aimerais vous remercier de votre 

engagement pour l'établissement et nos enfants. »  

Peu importait qu'un étudiant en droit ait été choisi comme remplaçant de la prof 

de philo ! Vrocourt a poursuivi sa lèche éhontée :  

«  Je  crois  que  nous  devons  rendre  également  hommage  à  Samuel.  Ce  sont  des 

connaissances à lui qui le sont présentées aussi rapidement, n'est-ce pas ? » 

Pour le coup, le proviseur a grimacé. L'information n'était pas censée être révélée, 

apparemment. Crispé, il a rajusté son nœud papillon. Il a eu un coup d'oeil inquiet en 

direction de Léo. 

La mère Vrocourt ne s'est même pas rendu compte qu'elle avait gaffé. Elle a conti-

nué à lancer ses sourires artificiels à toute l'assemblée. Je crois qu'elle s'est fait bo-

toxer le front parce qu'il n'y a jamais aucune expression qui apparaisse au-dessus de 

ses sourcils. 
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Le prof principal, Hécourt, a enchaîné sur ses impressions sur la classe. Contrai-

rement au précédent conseil, où on n'avait entendu que du blabla, il s'est déclaré très 

satisfait  de  notre  terminale.  Selon  lui,  nous  avions  mûri  en  peu  de  temps  et  nous 

étions capables de travailler en autonomie. Les bavardages avaient cessé. Les devoirs 

étaient faits, les leçons apprises. Il attribuait ce changement au fait que les avertisse-

ments du premier trimestre avaient été écoutés. 

Je n'en revenais pas d'autant de démagogie ou d'aveuglement. Plus je regardais le 

prof d'histoire, plus je lui trouvais mauvaise mine. Il avait maigri depuis le début de 

Tannée. Ou alors, c'était de le voir sans son éternelle blouse. Son teint se faisait ter-

reux,  maladif.  Quant  à  son  haleine,  elle  rappelait  le  passage  des  éboueurs  au  petit 

matin. 

On s'est penchés sur les cas individuels. Pratiquement tout le monde a eu les féli-

citations.  Moi,  je  les  ai  eues  de  justesse,  grâce  à  l'intervention  de  Léo  que  j  j'ai  pris 

garde à ne pas fixer de tout le conseil. Vrocourt n'a pu retenir une exclamation de joie 

quand sa fille a été récompensée à son tour. On la voyait déjà fourbir ses arguments 

au moment où le dossier de Cerise arrivait. 

J'ai remarqué que le proviseur n'arrêtait pas de se toucher le cou. Cela devait être 

un signe de nervosité. Pourtant, tout se passait bien. 

Le cas de Nina a été évacué en quelques secondes. Il y a eu des allusions sur les ré-

cents rebondissements de l'affaire. Vrocourt et Froissy ont échangé des regards com-

plices. Je n'ai pas réussi à comprendre leurs sous-entendus. Léo paraissait paumé lui 

aussi. 

À  la  fin, le  proviseur  a  annoncé  que  le  bal  de  fin  d'année,  proposé  par  le  FSE  et 

dont  le  comité  avait  ;  pour  présidente  cette  chère  Cerise,  était  maintenant  sur  les 

rails. Il aurait lieu la veille des vacances dans le self (la classe !). Il fallait remercier 

Restène  qui  offrait  une  grosse  somme  à  cette  occasion.  Vrocourt  a  battu  des  mains 

comme une petite fille. 

Tout le monde s'est levé. Mon cœur battait parce que je savais que j'allais devoir 

parler avec Léo et prendre une décision importante. Pour repousser le moment, je me 

suis dirigée vers Froissy. Je voulais savoir les raisons de l'absence des profs de philo, 

maths et SVT. Et puis, je comptais l'interroger sur la formation des remplaçants : est-

ce que le droit mène réellement à la philo ? 

En m'approchant, j'ai vu qu'il serrait la main à Vrocourt qui était aux anges. Ses 

doigts  sont  ensuite  allés  fureter  dans  son  col.  C'est  alors  que  j'ai  repéré  un  peu  de 

sang sur la chemise blanche. Ce n'était qu'une petite trace de rien du tout. Par contre, 

juste après, une sorte de piqûre est apparue, rouge, sous l'ongle du proviseur, quand 

il s'est tourné vers moi. 

« Eh bien, mademoiselle Cirois, vous vouliez me parler ? » 

J'ai fixé ses cernes impressionnants sans pouvoir émettre un son. L'énormité de ce 

que je venais de découvrir m'assommait. J'ai essayé de regarder ailleurs. 

« Non, ça va en fait », j'ai bafouillé. 

Et puis je suis sortie, rentrant la tête dans les épaules par réflexe. Je suis arrivée 

dans le froid. La nuit était là. Le vent soufflait sans cesse. J'ai eu l'impression d'être 

replongée deux mois en arrière. 
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Léo  était  derrière  moi.  J'ai  continué  à  marcher.  Je  ne  voulais  pas  rester  près  du 

château. Je suis allée m'asseoir sur le perron du bâtiment B. Les lampadaires avaient 

déjà  été  allumés  et  leurs  lumières  disparaissaient  derrière  les  branches  mouvantes 

qui se chargeaient de feuilles. 

Léo s'est installé à côté de moi. 

« Tu es partie très vite, la dernière fois... 

-Oui. 

— Je n'ai pas eu le temps de tout t'expliquer... 

— Je ne pouvais pas rester. » 

Il se tait. Une nouvelle bourrasque me balance les cheveux dans les yeux. Je me 

dégage le visage. 

D'un geste tranquille, il a abaissé mon col. Je me suis laissé faire. 

« Je me doutais que tu avais été mordue. Tu semblais tellement pleine d'énergie. 

Je pense qu'un peu du sang de la Stryge est passé en toi et t'a donné une partie de ses 

pouvoirs. » 

J'ai frissonné. 

« Est-ce que je vais me... transformer ? 

— Je  ne  crois  pas.  Depuis  que  nous  avons  été  rejetés  de  l'autre  côté  du  miroir, 

nous avons perdu la faculté de changer les humains en vampires. Ce doit être pareil 

pour les Stryges. Tu es juste boostée par notre sang, à la manière d'un médicament, 

mais l'effet demeure temporaire. 

— Super... 

— Ce type de réaction est très rare chez les humains. Tu es spéciale, Léa. Je sais 

que tu veux être une personne à part. Les autres ne sont pas comme toi. Ils le voient 

tous. C'est pour ça qu'ils t'en veulent. » 

Il s'est levé, comme pris par son sujet. 

« Le lycée est entièrement noyauté par les Stryges, Tu as pu le constater par toi-

même. Les élèves qui dégagent, les profs qui disparaissent. Et je sais de source sûre 

que l'établissement est infiltré jusqu'au plus haut niveau ! 

— J'ai vu que le proviseur avait été mordu. »  

Léo s'est arrêté quelques secondes. 

« Quand l'as-tu appris ? 

— Ce soir. Il portait des marques dans le cou. C'est sûrement pour les cacher qu'il 

met des nœuds papillon depuis des mois. » 

Le vampire (ça me fait drôle de le désigner comme ça) s'est passé la main dans les 

cheveux. 

« Alors la situation est encore plus grave que ce que j'imaginais... On ne peut plus 

compter que sur nous-mêmes. » 

Il s'est accroupi devant moi, un genou à terre, comme pour une demande en ma-

riage. 
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« Léa, les choses tournent vraiment mal. J'ai besoin de gens comme toi, capables 

de résister. Les Stryges jouent sur votre goût pour l'uniformité. Toi qui es absolument 

différente de tous les autres, tu ne supporteras pas ça. Il faut que tu nous aides. C'est 

une guerre qui se prépare ! » 

Je l'ai regardé dans les yeux. Il portait bien des lentilles de contact. Malgré l'obs-

curité,  ça  me  paraissait  évident  maintenant.  Quelques  gouttes  sont  tombées  du  ciel 

noir. 

« Et comment je pourrais apporter ma contribution ? j'ai demandé. 

— Le FSE est en train de constituer un réseau. Mais j'aurais besoin de personnes 

capables de s'engager sur le terrain. Pour affronter les Stryges au corps à corps. » 

J'ai levé les bras en l'air. 

«  Et  qu'est-ce  qui  te  fait  dire  que  j'en  serais  capable  ?  Demande  à  Nora,  elle  est 

bien plus compétente que moi ! 

— Je t'observe depuis longtemps, Léa. Tu es la seule à réagir ainsi à la morsure des 

Stryges. Nora, elle, était épuisée après. Peut-être que je pourrais te conférer des pou-

voirs... » 

Mon ventre s'est serré. 

« En me mordant ? » 

Il a hoché la tête. A présent la pluie s'abattait, drue. Léo était plus pâle que jamais. 

Si  on  m'avait  ouvert  le  crâne,  on  aurait  vu  que  mon  cerveau  prenait  la  forme  d'un 

énorme point d'interrogation. Mais les réponses arrivaient. Tout prenait sens à pré-

sent. Rien ne m'empêchait de dire oui. J'étais flattée qu'il m'ait repérée parmi tous les 

autres. 

Alors,  il  m'a  embrassée.  Ça  a  emporté  mes  derniers  scrupules.  Je  brûlais  d'être 

mordue  ;  malgré  moi,  j'sa  tendu  le  cou.  J'ai  vu  des  canines  luire  dans  le  noir.  Elles 

venaient d'apparaître. Léo s'est encore approché de moi. 

« Dis-moi juste une chose, j'ai murmuré, prête à céder. 

-Oui? 

— Je veux savoir si tu m'as vraiment choisie... »  

L'averse devenait de plus en plus violente. Je sentais l'eau me dégouliner sur les 

joues et les épaules. On ne voyait pourtant aucun éclair. Le tonnerre ne grondait pas 

non plus. 

« J'ai su que c'était toi dès le premier jour », il a murmuré. 

C'était  ce  que  j'avais  envie  d'entendre  et  il  le  savait.  Ses  dents  se  sont  plantées 

dans ma chair. J'ai poussé un cri de douleur sans pouvoir m'en empêcher. Mon sang 

s'est mis à circuler plus vite dans mes veines. Mon cœur s'est affolé dans ma poitrine. 

Un liquide chaud a coulé sur mon cou. J'ai entendu Léo aspirer à longs traits. 

Et puis, soudain, une terrible souffrance. 

Le vampire m'avait repoussée avec brutalité. Mon dos avait heurté les marches de 

pierre.  Il  m'avait  arraché  un  peu  de  peau  en  s'écartant  précipitamment.  Je  l'ai  vu 

vomir  un  flot  rouge.  Ses  dents  dépassaient  horriblement  de  sa  bouche  grande  ou-

verte. 
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Je ne comprenais pas ce qui se passait. Léo non plus manifestement. Il a levé sur 

moi un regard éperdu, où se lisait un profond dégoût. 

Avant qu'il ne disparaisse dans la nuit, j'ai repéré dans ses prunelles un autre sen-

timent qui m'a blessée encore davantage : la peur. 
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Le Blog de Cherry92 





Tout va bien !       

J'ai encore eu les félicitations ! 

Et  surtout  mon  projet  de  bal  a  enfin  été  accepteeeeeeeeeeeeeeeeeeerrrrrrrr 

!!!!!!!!!! 

Je  vais  avoir  des  vacances  studieuses  pour  tout  préparer.  Bien  sûr,  il  va  falloir 

commencé par pensé au décor. On m'a dit que ce serait au self. Il va y avoir du bou-

lot pour transformé ça en quelque chose d'acceptable. 

Et puis lancé les invitations, prévoir les événements de la soirée. Je vais pas arrê-

té, mais je suis super heureuse. Plus que je l'ai jamais été de toute ma vie ! 






2 commentaires 

Manonladouce a dit... 

On sera là pour t’aider, ma Cherry. 



Noemv sheperd a dit... 

Tu peux compter sur nous. On restera là toutes les vacances s'il le faut. 
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 Vezér Demetrios, 

  

 J'ai deux grandes nouvelles à vous annoncer. La première, c'est que j'ai enfin mis 

 la main sur l’Ellenség ! Nous pensions qu'il avait disparu, eh bien, nous nous étions 

 trompés. J'en ai maintenant la preuve. Il s'agit de cette humaine dont je vous parlais 

 depuis le début de ma mission. Il a fallu que je la morde pour en avoir la certitude. 

 Je vous résume néanmoins comment les choses en sont parvenues à ce point. Je 

 m'apprêtais  à  la  persuader  de  se  laisser  mordre.  Elle  s'était  d'ailleurs  laissé  con-

 vaincre. 

 J'avais eu recours à un argumentaire un peu différent de d'habitude. Elle voulait 

 tellement se différencier de ses semblables qu'elle était prête à tout. Il y a toujours 

 des cas asociaux, même dans une fourmilière. 

 Cette découverte a été pour moi une surprise, je dois l'avouer. Mais cela explique 

 tous les problèmes que nous avons dû essuyer depuis le début : la mort de plusieurs 

 katona. Et surtout le fait que le Tükör ne fonctionnait pas, ou peu. Sa présence de-

 vait suffire à le mettre hors d'état de marche. 

 Bien entendu, mon but est maintenant de la cap-mirer et de l'étudier. Il semble 

 que  l’Ellenség  n'ait  pas  lui-même  conscience  de  ce  qu'il  est,  ce  qui  constitue  pour 

 nous un net avantage. Cependant, à présent, elle va être capable de réagir bien plus 

 vite.  Mais  cela  arrive  trop  tard.  Mon  dispositif  est  en  place  et  tout  est  verrouillé. 

 L'Ellenség n'a aucune chance de s'en sortir. Notre victoire est proche. 

 Je vous ai dit que j'avais deux nouvelles à vous annoncer. 

 La  seconde  vous  fera  moins  plaisir,  Vezér.  Si  j'ai  appris  si  tard  la  nature  de  la 

 jeune humaine, c'est qu'il y a eu dysfonctionnement au sein de ma troupe. Je trouve-

 rai bientôt la personne responsable de  ces  manquements qui auraient pu compro-

 mettre toute la mission. À ce stade, on ne peut encore parler de traîtrise, mais cela 

 sera  sans  doute  le  cas  dans  quelques  jours,  quand  j'aurai  identifié  le  ou  les  cou-

 pables. 

 Pour l'heure, je vous supplie, Vezér, de vous mettre d'accord avec les autres Ve-

 zér, afin d'intensifier nos efforts sur ce Tükör particulier. J'ai besoin de nombreux 

 katona pour mener à bien la tâche qui m'a été confiée. 

 Bien sûr, si l'entreprise devait connaître le moindre échec, vous pourriez disposer 

 de moi comme vous l'entendez. Je ne crains pas de répondre de mes erreurs devant 
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 vous. Mais sachez que nous sommes sur le point de réaliser une percée capitale dans 

 le front qui nous oppose à l'Ellenség ! 

 Nous avons attendu de longs siècles pour revenir vers la lumière. Il faut aujour-

 d'hui  nous  en  donner les  moyens.  Nous  travaillons pour  que  les  Kronika  mention-

 nent nos noms avec honneur et nous fassent paraître aux côtés de nos glorieux aînés 

 qui ont œuvré pour la suprématie de notre race. 

 Lutte et Obéissance 
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J’ai  beaucoup  hésité,  Béré,  avant  de  reprendre  la  plume.  Les  vacances  de  prin-

temps ont été salutaires. Elles m'ont permis de réfléchir à ce sujet. 

J'ai découvert que Léo m'avait menti. Il a lu cette lettre, j'en ai maintenant la certi-

tude.  À  deux  reprises,  il  a  cité  exactement  ce  que  j'avais  écrit.  La  première  fois  re-

monte à la Saint-Valentin où je disais que le proviseur était en train « de transformer 

le  lycée  en  bunker  imprenable  ».  Quelques  jours  plus  tard,  il  m'a  ressorti  la  même 

chose. 

La seconde, c'était la veille des vacances, quand il a parlé du fait que j'étais « diffé-

rente, absolument, de tous les autres ». C'est une expression que j'ai employée lors de 

mon voyage en train pour Lille. 

Cela m'avait simplement fait tiquer quand j'avais entendu mes propres mots dans 

sa  bouche,  mais  je  croyais  à  un  hasard,  à  une  sorte  de  rencontre  entre  nos  esprits. 

C'était sans doute ce qu'il voulait me faire croire. 

J'ai donc changé toutes les cachettes de mon carnet. D'ailleurs, je le garderai sur 

moi en permanence. C'est plus prudent. 

Je touche les plaies dans mon cou. 

Elles ne guérissent pas comme les autres fois. La brutalité de Léo m'effraie encore 

quand j'y repense. Il m'a carrément arraché un bout de muscle. C'est un miracle que 

je n'aie pas fait une hémorragie. 

Il m'a menti, c'est sûr. Mais jusqu'à quel point ? Et quel rôle Nora joue-t-elle dans 

tout ça ? 

Je suis partie du lycée sans l'avoir revue. C'était peut-être la dernière fois. Rien ne 

dit  que  je  retournerai  à  Augustin-Thierry.  C'est  un  guet-apens  qui  m'attend  là-bas. 

Léo a essayé de m'avoir par la douceur, maintenant plus rien ne le retiendra. Il usera 

de violence. 

Les  dents  aiguës  qui  retroussaient  ses  lèvres  réapparaissent  devant  mes  yeux  à 

chaque fois que je ferme les paupières. J'en tremble jusqu'à perdre le contrôle de mes 

membres. 

Pourtant,  de  nouveau,  je  me  sens  forte,  remplie  de  puissance.  Les  morsures 

étaient  bien  à  l'origine  de  ma  transformation.  Néanmoins,  je  n'ai  acquis  aucun  des 

pouvoirs que possèdent les Sanguisugae selon Léo. Je continue d'avoir envie de grim-

per dans les arbres et de me jeter dans le vide. Je fais encore ces rêves où je plane au-

dessus de champs gigantesques. 
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Cette nuit, je m'y croyais tellement que j'ai eu l'impression de tomber en me réveil-

lant, comme si je flottais au-dessus de mon lit. 

Papa n'a pas l'air de remarquer tout ce qui ma préoccupe. Il a passé une partie de 

son temps à m'aider à remplir les dossiers de prépa. Dès qu'on a eu reçu le bulletin du 

deuxième trimestre, on s’y est mis. 

Étant donné que je n'ai aucune idée de ce que je veux faire plus tard, j'ai fait des 

demandes à la fois pour des hypokhâgnes et des maths sup. Les prépas HEC, très peu 

pour moi. Je risquerais d'y retrouver des « camarades » de lycée... 

J'ai déjà réuni une partie des recommandations des profs. Gandin m'en a envoyé 

une par la poste, à nia grande surprise. J'avais envie de rougir en lisant ce qu'elle a 

écrit  sur  moi  tellement  c'était  élogieux.  Alors  que  je  n'ai  même  pas  été  capable  de 

repérer un vampire dans mon entourage, que je n'étais pas loin de trahir mes convic-

tions pour lui. 

En  revanche,  la  prof  ne  disait  rien  de  précis  sur  son  départ.  Simplement  qu'elle 

préférait « changer d'air » car celui de notre établissement s'était « chargé de relents 

nauséabonds  ».  Pas  grand-chose  à  me  mettre  sous  la  dent.  Elle  ne  laissait  aucune 

adresse où la joindre. 

Il  me  manquait  encore  un  mot  de  Boubaker.  J'avais  pas  osé  l'aborder  non  plus 

parce qu'il m'intimidait avec son air aristocratique. Pour lui, j'ai cherché ses coordon-

nées sur Internet. Il habitait Compiègne. 

Un lundi, j'ai pris le bus et je suis allée sonner à sa porte. Le papier était une rai-

son et une excuse. Je voulais aussi savoir ce qui s'était passé. 

Quand  il  a  ouvert,  je  lui  ai  trouvé  un  air  de  vieux  fauve  fatigué.  Son  visage  s'est 

éclairé quand il m'a reconnue. 

« Léa Cirois ? Que me vaut le plaisir de votre visite ? 

— Je n'ai pas eu le temps de vous demander une recommandation pour les classes 

préparatoires... 

— Ah, oui. » 

Au lieu de me laisser entrer, il a regardé vers le ciel. 

« Le temps est doux aujourd'hui. Je vous propose de nous asseoir dans le jardin. » 

Il m'a invitée à m'installer à une table en fer forgé pendant qu'il allait chercher de 

quoi écrire. Ses haies étaient impeccablement taillées. Il est revenu de son pas lent et 

majestueux. 

« J'espère que je ne vous dérange pas, monsieur. 

— Non, non, il a dit. Vous avez bien fait de venir. C'est moi qui vous demande par-

don de vous avoir abandonnée quelques mois avant le bac. Mais je sais que vous vous 

en sortirez. » 

Pendant  un  moment,  il  a  réfléchi,  les  yeux  dans  le  vague.  Et  puis  il  s'est  mis  à 

écrire au stylo plume, d'une belle écriture déliée, sans montrer d'hésitation. A la fin, il 

a soufflé sur la lettre pour faire sécher l'encre et il me l'a remise. 

« J'espère que cela vous sera utile, Léa. » 
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J'ai pris le mot en le remerciant. Il ne semblait pas pressé de me voir partir, alors 

je me suis permis de l'interroger. 

« Pourquoi est-ce que la police est venue vous arrêter, monsieur ? »  

Boubaker a soupiré. 

«  Je  craignais  un  peu  cette  question...  Vous  savez,  cette  pauvre  gamine  qu'on  a 

renvoyée de l'établissement ? 

— Nina ? 

— Oui. Eh bien, elle m'accuse d'avoir pratiqué sur elle des actes que la morale, ô 

combien  sourcilleuse,  de  cette  ville  réprouve.  Le  rectorat  n'a  pas  attendu  que  la  lu-

mière  soit faite  sur cette histoire  et m'a mis  en congé sans  solde.  La police a égale-

ment tenu à m'entendre. » 

J'essayais  d'imaginer  le  prof  avec  Nina  mais  ça  ne  collait  pas  du  tout.  Je  ne  le 

voyais absolument pas se livrer à ce genre d'activité. 

« Je ne doute pas d'être rapidement innocenté car cette affaire ne repose sur rien. 

Cependant, de telles chasses aux sorcières laissent toujours des traces, des blessures 

qui mettent du temps à se refermer. » 

Il a tourné vers moi son regard profond. 

« J'aimerais simplement qu'on me laisse enseigner... » 

Et puis une voiture s'est garée devant son petit pavillon. Un homme barbu en est 

sorti. Il était très beau. Montrant les sacs plastique qu'il tenait à la main, l'inconnu a 

souri à Boubaker et lancé joyeusement : 

« J'ai fait les courses ! » 

Le visage de mon prof, toujours marmoréen, s'est adouci un instant. 

« Je dois vous laisser, monsieur. Merci pour le mot ! » 

On s'est serré la main. L'ami de Boubaker m'a tenu le portillon. J'ai rejoint mon 

bus, vers la gare, et je suis rentrée en me disant que la vie était pleine de surprises. 





Cette visite m'a fait réfléchir. J'ai repensé à l'espèce d'épuration à laquelle on as-

sistait  au  lycée.  Tous  ceux  qui  ne  correspondaient  pas  à  la  norme  étaient  impitoya-

blement écartés. 

Moi, m'enfuir ? Et puis, est-ce que je trouverais un autre lycée dans l'intervalle ? 

Quelle impression ça donnerait sur mon dossier ? 

Et puis, j'aurais le sentiment d'abandonner les autres. 

Et Nora... 

Je ne pouvais pas partir sans l'avoir revue, sans avoir parlé de nouveau avec elle. 

Elle  aussi,  elle  avait  fait  confiance  à  Léo.  Peut-être  était-elle  victime  aussi  de  la 

poudre aux yeux qu'il nous avait lancée à tous. 

Je devais en avoir le cœur net. Le seul moyen de la retrouver, c'était de retourner 

au lycée. Autrement, je n'avais aucune coordonnée pour la joindre. 
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Elle m'avait dit que ses parents chassaient les vampires. À présent, elle allait ris-

quer gros. 

Plusieurs nuits, je me suis réveillée en sursaut. Dans mes cauchemars, Nora m'ap-

pelait, baignant dans son sang. 

La veille du retour en classe, je n'ai vraiment pas réussi à dormir. La tempête fai-

sait un bruit infernal et le vent avait renversé des arbres sur les lignes de courant. Les 

coupures s'enchaînaient, nous plongeant dans le noir à intervalles presque réguliers. 

Des ardoises avaient été déplacées sur le toit. 

En descendant dans le séjour, j'ai entendu Papa. Il ne dormait pas, traînant dans 

la  maison,  tout  habillé.  Il  y  avait  encore  un  peu  d'humidité  sur  ses  vêtements  qui 

sentaient l'odeur du dehors. 

« Qu'est-ce que tu fais ? je lui ai demandé. 

— Je surveille que tout va bien. Il y a de sacrées bourrasques. » 

Des  feuilles  s'étalaient  sur  la  table  du  séjour.  Des  coupures  de  journaux  relatant 

des faits divers, m'a-t-il semblé. Et puis un bloc de papier griffonné. 

« Tu fais ta correspondance amoureuse au beau milieu de la nuit ? » 

Ma blague est tombée à plat. Je l'ai vu prendre un air sérieux. 

« Je t'écris une lettre », il a lâché d'un coup. 

Décidément, il faut croire que c'est de famille ! 

« C'est un truc que tu ne peux pas me dire directement ? Tu n'es pas malade, au 

moins ? » 

J'ai eu peur soudain qu'il ait quelque chose de grave. Il avait pas mal bu ces der-

niers temps et son foie avait dû encaisser. 

« Non, il m'a rassurée. Je vais bien. C'est juste qu'avec le divorce qui est en route 

je peux maintenant t'expliquer des choses. Je n'avais pas la liberté de le faire avant. 

Tu la recevras dans quelque temps. Tu verras. Ça concerne toute la famille. » 

Il avait réussi à m'inquiéter encore plus. 

« Il n'y a pas de quoi te faire du mauvais sang. Mais tout deviendra clair quand tu 

l'auras lue. 

— Si tu le dis... » 

Il m'a embrassée sur le front et m'a renvoyée au Ça m'a fait plaisir de le voir occu-

pé. J'en ai été confortée dans ma résolution de retourner au lycée. Si notre père par-

venait à se sortir de sa dépression, je saurais bien affronter quelques crétins bouton-

neux aux dents longues. 

J'ai même réussi à dormir quelques heures. 
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Le Blog de Cherry92 





Cette fin d'année va être magique ! 

J'ai toute latittude pour organisé l'événement de mes rêves. C vrai, pourquoi est-

ce qu'on aurait pas droit à une cérémonie qui célèbre la sortie du lycée ? 

Grâce à moi, ça va être possible. 

Tout le foyer travaille avec moi dans une sorte de communauté d'esprit. Plusieurs 

corps, mais un seul cerveau. Enfin, quelque chose comme ça. 

C comme si on était connecter les uns aux autres. 

Après  le  boulot  abattu  pendant  toutes  les  vacances,  on  va  pouvoir  reprendre. 

Bien sûr, il y a le bac. Mais c tellement moins important... 





Les commentaires ont été désactivés 
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Je  dois  avouer  que  j'avais  une  sacrée  trouille  en  arrivant  au  lycée  après  les  va-

cances. En marchant lentement dans la cour, j'avais l'impression de voir le monde à 

travers une caméra subjective. Les gens me regardaient fixement. 

La première chose qu'ils vérifiaient, c'était si je portais la feuille de chêne à la bou-

tonnière. Quand ils ne la voyaient pas, ils détournaient les yeux en serrant les dents. 

C'est de  cette manière que je  suis arrivée jusqu’à ma chambre. Il y avait Samuel 

devant la porte qui essayait d'entrer avec son passe. 

« Qu'est-ce que tu fais ? » 

Il a paru surpris. 

« Léa ? 

— Tu pensais que je ne reviendrais plus ? » 

Il lui a fallu quelques secondes pour se remettre. 

« Eh bien, il a bafouillé, comme ta copine n'est pas là, je croyais que... » 

Je n'ai pas écouté la suite. J'avais un creux dan la poitrine. Non plus la pression 

que je ressentais en début d'année mais un trou, une absence : Nora. 

« Pousse-toi. » 

Il s'est effacé et j'ai pu installer mes affaires. Une fois seule, je me suis mise à chia-

ler. Quand je me suis souvenue des micros, j'ai ravalé mes larmes et mes sanglots. Ils 

ne devaient pas connaître mes faiblesses. Une guerre s'engageait entre eux et moi. 

Après  m'être  calmée,  je  suis  partie  en  classe.  On  me  dévisageait  partout  comme 

une bête curieuse. 

Le  reste  du  temps,  les  gens  marchaient  à  la  manière  de  somnambules.  Ils  refai-

saient  toujours  les  mêmes  gestes,  empruntaient  les  mêmes  chemins.  Il  y  avait 

quelque chose de militaire dans cette discipline qui suintait de partout. 

Je me tenais droite en me rappelant la fois où j'avais remonté tout le couloir de-

vant  les  moutons  alignés  de  la  cantine.  Je  pensais  aussi  à  Boubaker  qui  avait  une 

manière de marcher comme s'il appartenait à un autre monde. 

Ma journée a été un enfer. 

J'ai vu défiler le remplaçant en philo qui bredouillait des cours pompés sur Wiki-

pédia, la pauvre Warluis qui n'osait plus rien dire et qui jouait le jeu de la compétition 

sportive, le sinistre Hécourt qui arborait un teint jaunâtre. 
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Léo  n'a  même  pas  remarqué  que  je  n'étais  pas  là.  Il  était  constamment  entouré 

d'une troupe de gens  qui paraissaient prêts  à lécher les traces de  ses pas  sur le sol. 

Cerise avait l'air amoureuse. 

À la fin du cours de grec, j'ai remarqué que Ponchon, avec son œil triste, ne portait 

pas le pin's de la feuille épingle à son revers. 

Il m'a observée longtemps. J'ai suivi son regard qui se posait sur mon cou. Par ré-

flexe,  j'y  ai  mis  la  main,  La  blessure  infligée  par  Léo  n'avait  pas  encore  tout  à  fait 

guéri. Même si mon organisme se remettait très vite, il fallait reconstituer un bout de 

chair. 

Le prof de lettres classiques a pris un air de profonde déception. 

« Pas vous, mademoiselle Cirois ! » 

Il  avait  murmuré  et  j'avais  été  la  seule  à  l'entendre.  Je  savais  qu'il  parlait  de  la 

morsure. 

En retournant dans ma chambre, le soir, j'ai été alertée par un bruit dans les bos-

quets. D'abord, j'ai eu peur. Et puis j'ai entendu qu'il s'agissait d'une lutte. En m'ap-

prochant, j'ai surpris trois grands gars qui en frappaient un quatrième à terre. 

« Ah, tu veux pas être des nôtres, hein ? 

— Sale traître ! » 

Je n'ai même pas eu le temps de réfléchir. Je me suis avancée. Les tortionnaires se 

sont tournés vers moi, étonnés. L'un a aboyé : 

« T'as rien à foutre ici, Terminatrice ! 

— Casse-toi tout de suite, si tu veux pas qu'il t'arrive la même chose... » 

Sans prévenir, le dernier, celui qui n'avait rien dit,, m'a attaquée. Je l'ai vu venir 

du coin de l'œil. Il était tellement lent ! J'ai observé ses doigts qui se refermaient au 

ralenti pour former un poing. Puis, il a pris de l'élan. 

Moi, je m'étais déjà baissée. Je savais où j'allais frapper. Il tenait ses jambes bien 

écartées.  Mon  pied  l'a  cueilli  en  plein  dans  ses  bijoux  de  famille.  Les  yeux  de  mon 

agresseur se sont exorbités ; une veine a gonflé sur son front et il a presque immédia-

tement commencé à vomir. 

Les autres n'en revenaient pas. 

« Vous voulez vraiment vous faire tabasser par une fille ? j'ai dit fièrement. 

— T'es malade, Cirois ! Faudrait t'enfermer. » 

Ils ont attrapé leur pote qui était en train de se souiller entièrement. Ils ont craché 

par terre. 

« Pauvre tarée ! » 

Et ils sont partis. Je me suis penchée sur la victime. Je la reconnaissais. Il s'agis-

sait du garçon qui avait refusé de  donner  son empreinte à la cantine ; le même qui 

s'était fait couper les cheveux. 

« Je croyais que t'étais rentré dans le rang... 

— Je pensais aussi. Mais j'ai "oublié" mon badge ce matin. » 
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Il m'a souri. Sa lèvre avait éclaté et un sang rosé redessinait ses dents d'une façon 

inquiétante. Je l'ai aidé à se relever. 

« Ça va aller ? j'ai demandé. 

— Ouais. Tu leur as mis une belle rouste ! Merci. 

— Comment tu t'appelles ? 

— Manu. 

— Moi, c'est... 

— Léa. Je sais. T'es une sorte d'héroïne pour nous. » 

Surprise, je lui ai réclamé des explications. 

« Ben, tu tiens tête à ces salopards ! Ils essaient de nous embrigader dans leur dé-

lire de malades mais on est pas mal à refuser ça. Le truc à faire, c'est d'abattre leur 

chef, ce Leonardo Smorti dont tout le monde parle dans le lycée ! 

— Tu veux vraiment le tuer ? 

— Tout le monde sait que c'est lui qui a poussé Lucas au suicide ! En plus, il paraît 

qu'il n'est même pas humain ; il a une sorte de pouvoir sur les gens et puis... » 

J'ai attendu qu'il termine : 

« T'as remarqué comment tout le monde était mordu au cou ? Je te dis que ce gars 

est un vampire ! » 

J'ai fait signe à Manu de se taire. Il ne fallait pas que quelqu'un surprenne notre 

conversation. Mais il a continué : 

« T'es forte, Léa. Tu leur résistes depuis le début. Ensemble, on pourrait buter cet 

enfoiré ! On a une arme et... » 

Je lui ai serré le poignet si fort qu'il a fini par la boucler. 

« Écoute-moi, j'ai chuchoté. Pour l'instant, tu ne fais rien. Il y a des choses qui te 

dépassent. Je dois d'abord trouver Nora avant de tenter quoi que ce soit. » 

Le garçon a pâli. 

« Tu sais que t'es vaguement effrayante, toi aussi ? 

— Rentre chez toi, Manu. On se reverra plus tard. » 

Je me suis éloignée en repoussant les branches quand il m'a appelée. 

« Léa, si tu cherches des infos, t’en trouveras dans le château. C'est un peu leur re-

paire. » 

Et puis il a disparu derrière les arbres. 

Cette rencontre m'a trotté dans la tête. Alors comme ça, je n'étais pas toute seule à 

me  dresser  contre  ces  ordures  ?  Ça  me  rassurait  et  me  terrifiait  à  la  fois.  Je  devais 

veiller sur ces casse-cou en plus de veiller sur ma personne et ma cobox. 

Il n'y avait pas de temps à perdre. J'ai décidé d'aller au château cette nuit même. 





Bien sûr, je n'étais pas prête. 
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Je n'avais effectué aucun repérage, je n'avais pas le début d'un commencement de 

plan. Mais j'étais décidée à y aller. En attendant davantage, j'aurais pu changer d'avis. 

En  tournant  dans  ma  chambre,  j'ai  réfléchi.  Plus  j'agissais  vite,  plus  j'avais  de 

chances de retrouver Nora en bonne santé. 

D'autre part, ma force avait tendance à disparaître assez vite après une morsure. 

Cette fois, l'effet semblait plus durable. Après deux semaines, je continuais à péter le 

feu.  La  correction  des  brutes  en  témoignait. Évidemment,  ce  ne  serait  pas  la  même 

chose si jamais je me retrouvais confrontée à des vampires. 

Néanmoins, je me souvenais de la peur que j'avais lue dans les yeux de Léo quand 

il  m'avait  regardée.  Pour  une  raison  ou  une  autre,  il  me  craignait.  Peut-être  que  ça 

avait un rapport avec ces Stryges dont il parlait tout le temps. Mais je ne devais pas 

compter sur lui pour connaître la vérité. 

Tout de même, le fait qu'on ne se soit pas débarrassé de moi montrait qu'on avait 

pour moi des égards particuliers. Si j'en croyais Léo, le miroir de la chambre était un 

passage pour eux depuis un autre monde. Pourquoi ne s'en étaient-ils pas servis pour 

envoyer des tas de Sanguisugae et envahir l'établissement ? 

C'était peut-être un peu égocentrique de ma parti mais j'avais tendance  à penser 

que c'était à cause de moi (ou alors de Nora) que les vampires n'avaient pas été ca-

pables d'utiliser la glace correctement. Depuis le début, je sentais un lien particulier 

entre cet objet et moi. 

Enfin, je ne m'étais pas mise à muer ni à avoir des dents rétractiles. Les pouvoirs 

qui me venaient étaient toujours ceux des Stryges et non ceux des Sanguisugae. Cela 

signifiait que ma nature était bizarre et que  mon corps ne réagissait pas comme on 

pouvait s'y attendre. 

Ces pensées m'ont fait tenir jusqu'à trois heures du matin. La tempête ne retom-

bait  pas.  J'ai  passé  mon  jogging  favori,  celui  qui  était  noir  et  moulant.  J'avais  l'im-

pression de me préparer pour un cambriolage. 

Ensuite, je suis sortie par la fenêtre de la chambre. Le vent m'a giflée. 

Mes  pas  m'ont  conduite,  entre  les  arbres  tourmentés,  jusqu'au  bord  du  château. 

J'avais décidé de m'introduire à l'intérieur par le balcon Renaissance qui donnait sur 

le bureau du proviseur. 

Connaissant  les  dérives  sécuritaires  de  Froissy,  je  pouvais  être  sûre  qu'il  y  avait 

une alarme branchée. 

En même temps, ce n'était pas la Banque de France. Il devait y avoir un moyen de 

neutraliser tout ça. 

A l'abri derrière les fourrés, j'observais les environs quand j'ai aperçu un câble qui 

venait  directement  se  connecter  au  mur.  J'ai  effectué  le tour  de  la bâtisse  plusieurs 

fois pour vérifier. C'était la seule ligne qui venait approvisionner le château. 

Les  chênes  craquaient  sous  la  poussée  de  la  tempête.  Plusieurs  rameaux  étaient 

déjà tombés à terre. Soudain, j'ai eu une idée. Je me suis saisie d'une branche arra-

chée  (elle  avait  à  peu  près  la  taille  de  celle  que  j'avais  utilisée  pour  assommer  les 

vampires dans le bois d'à côté) et je l'ai balancée de toutes mes forces en direction du 

fil. 
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Au premier coup, je l'ai juste effleuré. J'ai dû m'y reprendre à dix fois avant d'at-

teindre  ce  foutu  câble  qui  a  fini  par  lâcher.  Les  rares  lumières  encore  allumées  ont 

disparu et j'ai entendu des sonneries se déclencher. 

Sans perdre de temps, j'ai commencé à escalader la paroi sous le balcon. Au début, 

l'épaisseur du lierre m'a bien aidée. J'ai pu m'y agripper pour me hisser. Par contre, 

plus haut, les grosses racines ont commencé à se raréfier. J'ai dû enfoncer mes doigts 

dans les interstices entre les briques. Le bout de mes chaussures parvenait à peine à 

se glisser dans l'intervalle. Mes appuis étaient devenus très précaires. 

Soudain, alors que je me trouvais à quatre mètres du sol, mon pied a glissé et j'ai 

cru que je tombais. Pourtant mes ongles sont restés plantés dans, le ciment de join-

ture. Je ne devais pas avoir la force de me maintenir ainsi suspendue par les mains. 

Tout mon corps me semblait trop léger. Ce n'était pas normal. 

J'ai remis mes questions à plus tard et j'ai terminé mon ascension en prenant po-

sition sur le balcon. Un coup d'œil à l'intérieur : personne. Il avait beau faire nuit, j'y 

voyais quasi parfaitement. 

J'ai  enlevé  mon  blouson  et  l'ai  roulé  en  boule  avant  de  le  placer  contre  la  vitre. 

J'avais vu faire ça dans les films sans savoir si ça servait à ne pas se couper, ou bien à 

atténuer les sons. 

Après  avoir  vérifié  une  fois  encore  que  personne  ne  venait,  j'ai  mis  un  coup  de 

coude  dans  la  fenêtre.  Le  verre  s'est  brisé.  A  mon  avis,  si  le  vêtement  est  censé  as-

sourdir le bruit, ça ne marche pas très bien. La tempête m'était beaucoup plus utile 

pour la discrétion. 

J'ai passé ma main à travers le trou. Mes doigts ont repéré la poignée et l'ont tour-

née. La fenêtre s'est ouverte. Je suis entrée dans la pièce plongée dans le noir. 
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Mon but, c'était de trouver Nora. 

Levant la tête, j'ai inspiré profondément. Je me souvenais du jour où j'avais réussi 

à  percevoir  les  odeurs  de  toute  la  classe.  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  ça  ne 

marche plus. 

Mes narines contractées ont repéré un parfum de fleurs séchées que l'on vient de 

mouiller. La sensation était si subtile que j'en venais à me demander si je ne l'imagi-

nais pas. 

Est-ce  qu'il  fallait  fouiller  dans  les  tiroirs  du  proviseur  ?  Je  n'avais  pas  le  temps 

pour  ça.  Je  n'aurais  sans  doute  rien  appris  de  plus.  Ce  qui  se  passait  à  Augustin-

Thierry ne tenait sûrement pas dans des dossiers. 

Dans le bâtiment, les alarmes continuaient de hurler. 

J'ai ouvert la porte du bureau, l'oreille attentive. Il fallait capter les sons sous la 

plainte  obsédante  des  sonneries.  Personne  ne  venait.  J'ai  fait  quelques  pas  dans  le 

couloir. 

Encore  une  fois,  j'étais  étonnée  de  distinguer  les  choses  à  travers  l'obscurité.  Je 

n'étais peut-être plus tout à fait humaine... Remettant ces interrogations à plus tard, 

j'ai avancé en essayant de ne pas faire craquer le parquet. Pour être déjà venue plu-

sieurs fois,-je savais quelle planche allait grincer sous mon poids. 

Je  regrettais  de  ne  pas  avoir  réfléchi  davantage  avant  de  me  lancer.  Où  est-ce 

qu'on pouvait cacher une personne sans qu'elle soit repérable ? Il devait y* avoir une 

sorte  de  grenier  au  dernier  étage,  mais  ça.  semblait  peu  probable  d'enfermer  des 

prisonniers là-dedans. 

Je voulais quand même en avoir le cœur net. J'ai cherché le moyen d'accéder au 

niveau supérieur. Je me trouvais en haut des escaliers et, en contrebas, je pou-' vais 

apercevoir rentrée. Coup d'oeil à gauche : des portes donnant sur des bureaux et les 

toilettes. Coup d'œil à droite : des marches qui disparaissaient en formant un coude 

derrière un pan de mur. 

J'ai pris de ce côté-là. 

Dehors le vent sifflait férocement. On aurait dit qu'il voulait abattre la maison. De 

temps en temps, on entendait les vieilles vitres se déformer sous sa poussée. 

En mettant la main sur la rampe, je me suis souvenue que j'avais oublié de refer-

mer la porte du bureau. Entrebâillée, elle risquait d'attirer l'attention. 
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J'ai hésité à retourner là-bas. Ça ne faisait que quelques mètres, mais la distance 

me paraissait énorme. 

J'ai cru entendre parler au rez-de-chaussée, alors je me suis précipitée vers le gre-

nier. L'atmosphère puait le plâtre neuf, comme si les travaux étaient tout récents. 

Je suis arrivée en haut, le cœur battant. Là, j'ai trouvé une porte métallique. Par 

chance, elle était entrouverte. Les choses commençaient à ressembler de plus en plus 

à un film d'horreur. 

J'ai humé l'air à tout hasard pour repérer la présence éventuelle de Nora. Mais ça 

sentait surtout la poussière magnétique. Tu sais, Béré, ce parfum bizarre qui monte 

des appareils électriques en marche. 

Il  fallait  entrer.  Je  n'allais  pas  faire  demi-tour  maintenant.  Avant  de  pousser  le 

montant blindé, j'ai encore tendu l'oreille. Mais je n'ai entendu que les remous de la 

tempête. 

J'ai  ouvert  au  minimum,  juste  de  quoi  créer  un  espace  suffisant  pour  me  glisser 

dans la pièce. Je me suis mordu les lèvres en craignant que les gonds grincent mais 

tout est resté silencieux. 

La salle était grande, aménagée sous les combles. On voyait les toits et ses char-

pentes inclinées. Quelques poutres passaient en travers du chemin. Pour le reste, je 

n'aurais pas su dire ce que l'endroit renfermait parce que j'y voyais pas grand-chose *. 

il n'y avait aucune fenêtre, aucune source de lumière. 

J'ai murmuré : 

« Nora... » 

Ma gorge était tellement serrée que, moi-même, je me suis à peine entendue. J'ai 

avancé encore en forçant ma voix : 

« Nora. » 

Ce coup-ci, au moins, j'ai réussi à produire un chuchotement à peu près audible ! 

Pas de réponse. Seulement les ardoises du toit qui tremblaient sous les bourrasques. 

J'aurais  sans  doute  dû  explorer  toute  la  pièce  pour  m'assurer  que  ma  cobox  n'était 

pas là. Mais plus le temps passait, plus je commençais à sentir la panique monter en 

moi. Qu'est-ce que je foutais là ? 

J'ai décidé d'appeler une dernière fois : 

« Nora ! » 

Alors, à ce moment précis, une lumière bleue m'a sauté au visage. Quelqu'un ve-

nait de tout rallumer ! En me protégeant les yeux, j'ai eu le réflexe de reculer. C'est à 

travers  mes  doigts  que  j'ai  aperçu  la  source  de  cette  clarté  :  une  paroi  remplie 

d'écrans. 

Il y avait bien une douzaine de moniteurs qui représentaient différents sites du ly-

cée : le hall du bâtiment A, les toilettes, l'entrée de l'établissement, les grilles adossées 

à la rocade... et même des chambres de l'internat ! 

En m'approchant, j'ai reconnu le fameux miroir qui trônait entre mon armoire et 

celle  de  Nora.  C'était  assez  effrayant  de  se  sentir  ainsi  sous  une  surveillance  cons-

tante. J'ai essayé de situer l'endroit où pouvait se dissimuler la caméra pour l'arracher 

dès mon retour. 
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Sur les consoles, je voyais des équaliseurs qui signalaient le niveau d'intensité so-

nore en bandeaux rouges. Il y  avait les numéros de chambre devant chaque indica-

teur. 

Je crois que j'ai lâché un paquet de jurons bien sentis en découvrant tout ça. Mais 

je n'ai pas eu le temps de m'appesantir. 

Quelqu'un montait les escaliers ! 

J'ai  senti  un  vent  de  terreur  me  traverser,  à  la  manière  d'un  nuage  glacé.  Mon 

corps a été plus efficace que mon esprit. Je me suis retrouvée planquée derrière un 

énorme madrier. 

Les pas se sont rapprochés. J'ai entendu la personne s'installer dans le siège de-

vant les téléviseurs et pianoter sur les touches. Le gars a soupiré. 

Intriguée, j'ai jeté un œil hors de ma cachette. D'où je me trouvais, je pouvais dis-

tinguer à la fois ce qui passait sur les écrans et celui qui s'en occupait. Il me tournait 

le dos mais je l'ai immédiatement reconnu : Samuel. 

Alors, c'était lui le fameux « préfet de discipline » ? D'une certaine manière, ça ne 

m'étonnait  pas  tellement  J'étais  plutôt  attristée.  On  se  connaissait  depuis  près  de 

trois ans et je l'avais toujours trouvé sympa. 

Il a pivoté la tête sur le côté. Je me suis figée. C'était juste pour effectuer un ré-

glage. Par contre, j'ai pu voir, à la lueur bleutée de la vidéo, qu'il portait, lui aussi, les 

fameuses marques de dents dans le cou. 

De nouveaux gros mots me sont montés aux lèvres. 

Bon, manifestement, Samuel n'allait pas bouger avant longtemps et Nora était ail-

leurs. Je devais dégager vite fait. Ma chance, c'était qu'une série de poutres verticales 

protégeait  le  bord  de  la  soupente.  Ainsi,  je  pouvais  me  glisser  discrètement  vers  la 

sortie. 

Seuls certains endroits étaient éclairés par l'éclat cru des écrans. En passant rapi-

dement, on ne me remarquerait peut-être pas. Surtout que Samuel regardait dans la 

direction opposée. 

J'ai  pris  mon  courage  à  deux  mains  et  je  me  suis  arrêtée  devant  le  premier  rec-

tangle lumineux. Un petit bond. Je me suis pétrifiée de l'autre côté, appuyée contre le 

madrier. 

Pas de réaction chez le pion. J'ai reproduit l'opération en sauts de grenouille. Plus 

qu'une zone bleue. Hop ! Ça y est ! 

J'étais  devant  la  porte.  Là  aussi,  je  l'ai  trouvée  ouverte.  J'avais  décidément  une 

chance de pendue. J'ai attendu un moment où le surveillant se penchait sur la gauche 

pour me faufiler dans l'embrasure. 

Une  fois  dans  les  escaliers,  j'ai  recommencé  à  respirer.  J'avais  un  point  de  côté 

monstrueux  au  niveau  de  l'appendice.  Si  Nora  n'était  pas  en  haut,  elle  se  trouvait 

sûrement en bas. 

L'éclairage était revenu dans une grande partie du couloir en bas. Mais comment 

avaient-ils  fait  pour  réparer  aussi  vite  ?  C'était  impossible  de  fixer  un  câble  en 

quelques minutes... 
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J'ai descendu les marches. Le corridor s'est ouvert devant moi, avec sa balustrade 

sur la droite pour éviter de tomber dans le hall d'entrée. Je me suis engagée sous la 

lumière tombante des plafonniers. 

À ce moment-là, j'ai encore entendu quelqu'un qui 1 montait. 

Affolée, j'ai senti mes membres bouger comme si 1 je ne les contrôlais plus. Je me 

suis vue me diriger vers le garde-fou, l'enjamber et me jeter dans le vide. | 

Pendant un centième de seconde, je me suis sentie flotter dans l’air. J'ai atterri sur 

le tapis de l'entrée et j'ai roulé sur moi-même. Tout ça sans le moindre bruit. Aussitôt 

relevée, je me suis reculée dans l'ombre, à l'abri de la loggia, là où on ne pouvait plus 

me voir d'en haut. 

Je me suis essuyé la bouche. Elle était complètement sèche. 

Où  pouvait  se  trouver  le  sous-sol  ?  J'étais  sûre  qu'il  y  en  avait  un  parce  qu'on 

voyait  des  soupiraux  du  dehors.  J'y  repensais  seulement  maintenant.  J'aurais  pu 

tenter d'entrer par là. C'aurait été beaucoup plus simple. 

J'ai  levé  les  mains  devant  moi  pour  me  calmer.  Mes  doigts  tremblaient  comme 

ceux d'une grand-mère. 

Mon regard a balayé l'entrée. Il y avait un panneau sur une porte. Je ne me rappe-

lais pas l'avoir vu. Il était simplement inscrit en blanc sur fond rouge : « Réservé au 

personnel ». 

Sans hésiter, je me suis dirigée vers la porte. C'était verrouillé. Mais le trousseau 

pendait à un crochet. La discipline se relâchait. J'espérais que c'était ma coupure de 

courant qui avait désorienté les gens du château. 

J'ai tourné la clé dans la serrure le plus lentement possible. Je ne voulais pas que 

le mécanisme claque et me trahisse. Le loquet a fini par se retirer. J'ai appuyé sur la 

poignée, non sans surveiller mes arrières. 

J'ai eu un soupir : encore un escalier ! Celui-ci était vieux, couvert de salpêtre et 

on voyait les briques apparaître sous le crépi lépreux. 

Au moment où j'ai commencé ma descente, deux odeurs m'ont assaillie : la pre-

mière, c'était celle de Nora ; l'autre faisait penser au sang. 

Le  décor  était  glauquissime.  L'humidité  suintait  de  partout.  Il  y  avait  juste  une 

ampoule suspendue à un fil qui faisait briller les gouttes en suspension sur les murs. 

Le sol était en terre battue. 

Il y avait un bruit de moteur qui montait d'une des pièces formées par des cloisons 

en contreplaqué. J'ai imaginé le pire pendant un instant et je me suis juré de ne plus 

jamais regarder de films d'horreur de ma vie. 

Encore un montant qui m'empêchait de voir ce qui se passait. Des fils passaient 

sous le seuil de la porte. J'ai poussé le battant. Il y avait un moteur qu'on aurait dit 

arraché  à  une  voiture  ou  à  une  tondeuse  à  gazon.  J'ai  mis  du  temps  à  comprendre 

qu'il  s'agissait  d'un  groupe  électrogène.  C'était  ainsi  qu'ils  avaient  pu  remettre  le 

courant en route ! 

A côté, une silhouette suspendue par les bras. Ça schlinguait l'essence et le sang. 

« Nora ? » 
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C'était elle. Son petit corps désarticulé était accroché aux fils électriques qui tom-

baient  du  plafond.  Sol  haut  était  poisseux  d'hémoglobine.  Le  temps  d'une  seconde, 

j'ai cru qu'elle était morte et mon cœur s'est arrêté. 

Et puis, elle a relevé la tête. 

« Léa ? » 

J'ai essuyé les larmes qui me brouillaient les yeux. 

« Putain, tu m'as fait peur ! » 

Je suis allée lui détacher les mains. Les câbles avaient laissé de vilaines traces vio-

lacées sur ses poignets. 

« Qu'est-ce qu'ils t'ont fait, ces salauds ? 

— Punie... » 

C'est le seul mot que j'ai perçu. Dès qu'elle n'a plus été tenue par ses liens, j'ai dû 

la  rattraper.  Dans  mes  bras,  elle  semblait  toute  légère.  J'ai  jeté  un  coup  d'oeil  aux 

barreaux  du  soupirail.  Ils  avaient  l'air  sacrement  solides.  Mon  regard  errait  dans  la 

pièce à la recherche d'une idée. 

« Nora, ils sont combien dans le château ? »  

J'ai dû la secouer pour qu'elle me réponde. 

« Combien ? j'ai répété. 

— Deux... Trois... » 

J'ai dégagé sa foutue mèche qui m'empêchait de voir ses yeux. 

« Je vais te sortir de là, ma chérie. Je te promets. » 

Je  ne  sais  même  pas  pourquoi  je  prononçais  ces  mots.  Je  devais  répéter  une 

phrase entendue dans un film. 

Mon plan était prêt. Dès que j'ai repéré l'endroit où on pouvait arrêter le moteur, 

j'ai coupé l'alimentation. Le groupe électrogène a hoqueté avant de s'éteindre. 

Vite, j'ai transporté  Nora hors de la cave. J'ai failli trébucher contre les marches 

qui tombaient en ruine. Une fois revenue au rez-de-chaussée, je me suis glissée sous 

la loggia, bien dans l'ombre. J'ai attendu. 

Je sentais le cœur de ma cobox qui battait très faiblement contre ma poitrine. Ils 

l'avaient torturée, ces enfoirés. Je voyais des lacérations partout. 

Après quelques secondes, il y a eu du bruit au premier étage. Un gars est descendu 

en vitesse. Il s'est engouffré dans le sous-sol. J'ai refermé à clé derrière lui. 

Puis, je me suis dirigée vers la porte d'entrée. Ça devait être l'adrénaline, mais je 

n'avais plus peur du tout. Je ressentais seulement de l'inquiétude pour Nora et de la 

haine pour ceux qui l'avaient maltraitée. 

L'accès était fermé à quadruple tour et je ne voyais aucun moyen d'ouvrir. 

L'image du balcon s'est affichée dans ma tête. 

Aussitôt,  j'ai  monté  les  marches  quatre  à  quatre.  En  bas,  on  donnait  des  coups 

d'épaule contre la porte du souterrain. J'entendais le bois se fendiller à chaque assaut. 
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Le bureau du proviseur était devant nous. On a traversé la pièce jusqu'à la fenêtre 

puis le balcon. Les débris de verre ont crissé sous mes pas. Il pleuvait des cordes, tout 

était détrempé. Le gazon brillait d'humidité à quatre mètres en contrebas. 

J'ai entendu qu'on approchait dans mon dos. Alors je n'ai plus hésité. Maintenant 

Nora contre moi, j'ai sauté dans le vide. On aurait dû tomber comme des pierres mais 

quelque  chose  a  ralenti  ma  chute.  J'ai  atterri  sur  la  pelouse,  comme  si  j'avais  juste 

enjambé un obstacle. 

Puis,  j'ai  couru  sans  me  retourner  jusqu'à  la  chambre  de  l'internat.  J'ai  appuyé 

Nora  contre  le  bureau  pour  refermer  la  fenêtre.  J'avais  la  certitude  que  cette  pièce 

était une forme de sanctuaire (ce qui était idiot parce que j'avais déjà été mordue ici, 

mais bon). Dans la panique, j'ai oublié momentanément la caméra. 

C'est en revenant vers ma cobox que j'ai remarqué un truc étrange qui m'a glacé le 

sang. On se trouvait toutes les deux devant la glace et, pourtant, il n'y avait qu'un seul 

reflet dans le miroir ! 
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Le Blog de Cherry92 





C plutôt une surprise mais la Terminatrice est revenue au lycée. 

Elle manque pas d'air celle-là !!! C une anti-lycée, une anti-Léo. Depuis le début 

elle cherche qu'à nous mettre des bâtons dans les roues. 

Pire encore, sa copine Hit-Girl a fait sa réapparition après une journée d'absence. 

Tout ça est mauvais pour rétablissement. 

Mais ça arrêtera pas Léo. Il est trop fort pour ça. C un surhomme. Il va nous dé-

barrassé  de  cette  maladie  qui  nous  ronge.  Grâce  à  lui,  toutes  mes  inquiétudes  ce 

sont envolé. J'y vois plus clair. J'ai plus peur parce que je sais qu'ensemble on pour-

ra tout vaincre. 





Les commentaires ont été désactivés 
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Je ne saurais décrire ma réaction quand j'ai enfin compris que ma cobox était un 

vampire. J'étais encore sous le coup de mes montées d'adrénaline et j'ai eu l'impres-

sion de ne rien ressentir. 

J'ai juste repensé, l'espace d'une seconde, à toutes les fois où elle était restée dans 

son lit. C'était le meilleur endroit pour ne pas se trouver devant le miroir et ne pas 

trahir  son  absence  de  reflet.  Moi  qui  croyais  que  c'était  une  forme  de  paresse.  En 

réalité, elle protégeait son secret. 

Mes premiers soins ont été pour Nora. Je l'ai allongée. Ensuite, j'ai dû la déshabil-

ler pour examiner où elle avait été blessée. C'a été difficile de ne rien voir parce qu'elle 

ne portait pas de soutien-gorge : son top avait une brassière intégrée. Ça n'a pas faci-

lité mes affaires. 

Ces salopards l'avaient tailladée sur les bras, les i épaules et le dos. Je l'ai installée 

sur le ventre. Puis, j'ai soigné les plaies avec la trousse de  secours  qui traînait dans 

l'entrée de l'internat. J'ai nettoyé les blessures avec du désinfectant. Ensuite, j'ai tout 

arrosé de cicatrisant. 

J'avais beau savoir que c'était un vampire et qu'elle guérirait sans doute assez vite, 

les entailles restaient impressionnantes. Ensuite, je l'ai laissée dormir. 

Je  me  suis  appliquée  à  sécuriser  les  lieux  en  barricadant  la  porte  avec  mon  ar-

moire. J'ai fermé les volets de la fenêtre. 

C'est seulement à ce moment-là que le souvenir des caméras et des micros m'est 

revenu. L'objectif miniature était placé dans un coin de la pièce. Je l'ai bouché avec 

du chewing-gum. Quant aux haut-parleurs, j'en ai simplement arraché les fils. 

Ensuite, je me suis à moitié évanouie. 

Ce devait être une crise de panique : des frissons partout que je ne parvenais pas à 

arrêter, un poids do cent kilos sur la poitrine, l'impression de me noyer. 

La nuit est passée au ralenti. J'ai fini par m'endormir. 

Vers quatre heures du matin, je me suis réveillée en sursaut en ayant l'impression 

d'entendre un bruit, j J'avais rêvé de Nora qui me mordait au cou. Je n'essayais même 

pas de lui résister. 

Mon  regard  est  tombé  sur  le  miroir.  Il  fallait  détruire  cette  horreur  qui  devait 

permettre aux Sanguisugae de déferler dans notre monde. Je me suis levée. Un peu 

trop rapidement d'ailleurs : j'ai été prise d'un vertige. 
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Ma main a attrapé la petite table de nuit. Je l'ai empoignée fermement avant de la 

balancer de toutes mes forces dans la glace en fermant les yeux. Il y a eu un bruit de 

plaque  de  métal  qui  ondule,  comme  quand  on  essaie  d'imiter  le  tonnerre.  Et  c'est 

tout ! 

Le verre n'avait même pas une éraflure... J'ai voulu recommencer mais Nora m'a 

interrompue d'une voix faible :  

« Laisse tomber... » 

Son visage était fiévreux, même si elle avait repris des couleurs. 

« Pourquoi ? j'ai demandé. 

— Ces miroirs sont incassables. 

— Mais si je fais rien, les Sanguisugae vont passer par là ! » 

Elle a secoué la tête. 

« Ta présence suffit à bloquer son pouvoir, on dirait... » 

Ma cobox a regardé autour d'elle. 

« Tu ne m'as pas attachée ? Tu sais pourtant ce que je suis maintenant. 

— Comment tu... 

— Je peux le lire dans tes yeux. Ton regard a changé. » 

La souffrance transparaissait dans le ton de sa voix. 

« Alors, je te le redemande : pourquoi tu m'as pas attachée ? 

— Je ne sais pas vraiment... C'est juste que je ne t'imagine pas en train de me faire 

du mal... » 

J'ai cru un instant qu'elle allait sourire mais son visage est resté de marbre. 

« T'as tort. Je t'ai déjà fait du mal. Plus que tu le penses. » 

Pour masquer mon trouble, j'ai examiné ses blessures. Les saignements s'étaient 

interrompus.  Cela  m'a  semblé  bon  signe.  Pourtant,  quand  j'ai  passé  la  main  sur  les 

bords d'une plaie, un morceau de peau s'est détaché. 

« Oh, putain ! » 

Nora a vu ce que je tenais entre mes ongles. 

« Non, ne t'inquiète pas ! C'est normal. On guérit comme ça. » 

Alors, j'ai repensé aux mues des vampires dans lei bois. Est-ce qu'elle allait perdre 

toute son enveloppa charnelle ? 

« Retourne-toi ! 

— Quoi ? » 

J’étais stupéfaite. 

« S'il te plaît. Je ne veux pas que tu me voies en train de... » 

Elle n'a pas fini sa phrase mais j'avais compris. Je me suis mise à fixer  le mur à 

l'endroit où se tenait l'armoire quelques heures plus tôt. La peinture était plus sombre 

derrière. 
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J'ai  entendu  des  bruits  bizarres,  comme  du  scotch  qu'on  décolle,  du  tissu  qu'on 

déchire.  Ça  a  duré  plusieurs  minutes.  Enfin,  c'est  l'impression  que  j'ai  eue.  Finale-

ment, Nora a dit : 

« C'est bon, j'ai terminé. » 

Elle se tenait assise sur mon lit, toute timide. Elle avait remis son  haut. Rien ne 

semblait avoir changé si ce n'est que sa peau semblait plus blanche, plus brillante. Par 

terre traînait une espèce de sac informe et blanchâtre : la fameuse exuvie. 

Je l'ai foutue à la poubelle. Ma cobox n'a pas protesté. Après ça, je me suis instal-

lée en tailleur devant; elle. 

« Et maintenant ? » j'ai demandé. 

Un énorme mensonge nous séparait et, pourtant, je ne m'étais jamais sentie aussi 

proche d'elle. Je voulais qu'elle me parle, qu'elle me rassure, me console. 

«  Je  ne  m'appelle  pas  Nora  Szeles.  Je  ne  suis  pas  hongroise.  C'est  une  identité 

d'emprunt. La vraie ;Nora Szeles est morte. 

— C'est toi qui l'as tuée ? 

— Non, elle a eu un accident. J'ai simplement utilisé son nom. Je suis une Sangui-

suga,  ou  un  vampire  comme  vous  nous  appelez  maintenant.  Je  travaille  pour  le 

compte d'un Vezér qui... 

— Qu'est-ce que c'est un Vezér ? je l'ai interrompue. 

— Chez nous, c'est une sorte de chef de guerre. Il a droit de vie et de mort sur ses 

katona. Ses soldats. » 

J'ai hoché la tête, l'invitant à poursuivre. 

« Léo a la charge de cette mission. Je suis censée être sous ses ordres. Notre but, à 

ce  que  j'en  sais,  est  de  conquérir  cet  établissement  scolaire  pour  en  faire  une  base 

avancée. 

— Une base pour quoi ? 

— Mais pour reprendre possession de la Terre ! »  

Là, j'ai failli éclater de rire tellement ça me semblait énorme. Le regard atterré de 

Nora m'a calmée in extremis. 

« Je ne plaisante pas,  Léa. Ça fait  plus de trois siècles qu'on a été vidés de  cette 

dimension. Nos Vezér veulent leur revanche. 

— Oui, Léo m'a raconté, ce sont d'autres vampires qui vous ont foutus dehors... 

— Pas du tout ! Les Stryges ne sont pas des vampires. Ce sont des créatures ailées 

qui aiment se nourrir de notre chair ! 

— Tu veux dire que... ? 

— Les Stryges sont nos prédateurs naturels. »  

Là,  j'ai  essayé  de  remettre  de  Tordre  dans  ma  tête.  Ça  ne  correspondait  plus  du 

tout à ce que Léo m'avait dit. 

« On les craint comme la peste. Dans notre langue, on les appelle Ellenség, ce qui 

signifie  l'Ennemi.  Au  XVIIe  siècle,  on  a  essayé  de  s'en  débarrasser  en  frappant  un 

grand coup. En tout cas, c'est ce que racontent nos Kronika. Ces livres... 
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— Je vois ce que ça doit être. Continue. 

— Alors, les Stryges, près de la défaite, auraient riposté très brutalement. Elles au-

raient libéré des forces magiques inimaginables : le Szakadâs. L'équivalent d'un bom-

bardement atomique pour les humains. Ça a repoussé les Sanguisugae dans une autre 

dimension  et  les  a  bloqués  là-bas.  Il  nous  a  fallu  trois  cents  ans  pour  retrouver  le 

chemin du retour, grâce aux Tükör. C'est ainsi qu'on nomme les miroirs frappés par 

la sorcellerie strygienne. Nos Vezér étaient certains que cela pourrait nous servir de 

passage. Et ils avaient raison... » 

J'ai  dû  changer  de  position  parce  que  je  commençais  à  avoir  mal  aux  genoux  à 

force de rester en tailleur. 

«  Un  Tükör  a  été  découvert  dans  la  région.  Celui  qui  se  trouve  dans  notre 

chambre. On ne savait pas ce que le monde était devenu entre-temps. Alors, on nous 

a envoyés, Léo et moi. 

— Pourquoi vous en particulier ? 

— Tu sais, le peuple des Sanguisugae est très complexe. Certains d'entre nous ont 

la faculté de cacher leurs canines et de se camoufler dans leur environnement, comme 

les caméléons, mais en plus complexe. Et puis, Léo a connu le monde avant le Szaka-

dâs. Il était là au moment où les Stryges nous ont soufflés hors de cette dimension. » 

Les pièces du puzzle s'assemblent peu à peu dans ma tête. Léo s'est montré extrê-

mement malin en me sortant ses bobards : ils restaient très proches de la vérité et lui 

permettaient sans doute de voir ce que je savais réellement. 

« On est arrivés  au début de l'été dernier pour se fabriquer des couvertures cré-

dibles  et  se  familiariser  avec  votre  monde.  Nous  avions  deux  objectifs  principaux  : 

étudier  les  humains  en  frayant  avec  eux,  retrouver  les  traces  des  Stryges.  Un  troi-

sième but s'est ajouté rapidement : prendre le contrôle d'Augustin-Thierry. 

— Ben voyons... 

— Au début, tout allait bien. Les Stryges avaient disparu ; on pensait que leur sort 

avait  été  à  double  tranchant  et  s'était  retourné  contre  elles.  Mais  il  est  arrivé  une 

chose qui n'était pas prévue : toi. 

— Moi ? » 

Nora a eu un sourire en coin. 

«  À  partir  du  moment  où  tu  t'es  installée  dans  la  chambre,  le  Tükör  a  cessé  de 

fonctionner pour nous. On a pu faire passer quelques katona, mais ensuite la voie est 

devenue trop difficile. Quand tu as aperçu l'un des nôtres à Lille, il ne te suivait pas 

toi, mais il faisait des repérages pour le miroir de la boutique. C'est pour ça qu'il s'est 

enfui. Il devait rester discret et ne pas révéler notre présence. 

— Et la glace que j'ai vue chez Léo ? 

— C'est bien la même que celle de la Grand-Place. »  

Ainsi,  je  n'étais  pas  responsable  de  la  mort  de  ce  pauvre  antiquaire.  Ils  auraient 

sûrement buté le vieil homme, même si je n'étais pas allée le voir. 

« Léo pensait que, cette fois, le Tükör nous permettrait de faire passer des dizaines 

de Sanguisugae, sauf qu'il y a eu de nouveau un problème... »  

L'explication se fait jour dans ma tête :  
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« J'ai été en contact avec ce miroir aussi ! 

— Oui. Manifestement, ça a suffi pour le mettre en panne. Léo était furieux. » 

On  échange  un  regard  complice.  Je  la  regarde  une  fois  encore  et  je  n'ai  aucun 

doute : je n'aurai jamais rien à craindre de Nora. 

Soudain, on sursaute toutes les deux en même temps. 

« Il est temps de se lever, les filles ! » 

C'est  la  voix  de  Samuel.  Un  coup  d'oeil  au  réveil  m'apprend  qu'il  est  déjà  sept 

heures. Il va falloir aller en classe. Mais est-ce que c'est bien prudent ? Nora devine 

mon interrogation. 

« Ils ont sûrement déjà découvert mon évasion. Mais ils ne feront rien contre toi 

directement. Les Sanguisugae ont trop peur pour t'attaquer. Surtout en plein jour. Ils 

veulent que tout reste discret et policé. 

— Mais, et toi ? 

— Tant que je reste à tes côtés, ils n'oseront pas non plus m'agresser. » 

Rassurée, je commence à me lever. Il faut préparer les affaires, s'habiller, pour al-

ler en cours. Et puis, tout à coup, je m'arrête et me tourne vers Nora. 

« Tu dis qu'ils ont peur de moi ? 

— C'est ça. 

— Mais pourquoi ? » 

Elle a l'air effarée. 

« Parce que tu es une Stryge... » 
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Nora avait raison, bien sûr. 

Tout prenait enfin sens : les rêves de vol, la facilita à grimper aux arbres, les bonds 

prodigieux pardessus la clôture du lycée. C'était ça, la force qui m'avait empêchée de 

tomber  du  beffroi  de  Lille,  quand  le  vampire  avait  voulu  m'entraîner  avec  lui.  Le 

même  pouvoir  m'avait  aidée  à  atterrir  en  douceur  après  avoir  sauté  du  balcon  du 

château. 

C'était l'évidence même. J'ai relu ma lettre depuis le début et je me demande en-

core comment j'ai pu passer à côté de tant d'indices. 

Toi, Béré, tu avais dû le comprendre bien avant moi. C'est comme quand on aime 

quelqu'un, on est toujours le dernier au courant. 

À la pause de midi, j'ai raconté à ma cobox comment Léo avait réagi après m'avoir 

mordue. Je revoyais encore son regard épouvanté. Rien qu'à évoquer cet épisode, le 

rouge me montait aux joues. 

« Le sang des Stryges est un poison violent pour nous. En grande quantité, ça peut 

même nous tuer. 

— Mais, pourtant, Léo m'avait déjà mordue plusieurs fois. Il devait déjà savoir à 

quoi s'en tenir. »  

Nora a détourné le regard. 

« Non, elle a dit qu’il ignorait tout. » 

Il m'a fallu un moment pour mesurer ce que ça impliquait. 

« Les traces de dents dans mon cou, c'étaient les tiennes ! 

— C'est Léo qui s'est chargé de me mordre pour m'innocenter. » 

J'ai  repensé  que  les  marques  de  Nora  et  les  miennes  me  semblaient  différentes. 

C'était pour ça. J'ai ouvert la bouche sous le coup de la surprise. 

« Tu n'étais pas affaiblie par les morsures. Tu te sentais mal parce que tu avais bu 

mon sang. Le poison t'a clouée au lit. » 

On a marché encore dans la cour. La tempête avait soufflé les nuages et le soleil 

printanier commençait à montrer le bout de son nez. 

«  Donc,  j'ai  repris,  si  je  comprends  bien,  ma  nature  était  enfouie.  Personne  ne 

pouvait savoir que du sang strygien coulait dans mes veines. J'avais bien ces rêves où 

je  volais  chaque  nuit,  ou  presque.  Mais  j'ai  des  pouvoirs  qui  sont  arrivés.  Les  sens 
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plus  développés,  la  force  accrue.  Tout  a  commencé  quand  je  me  suis  installée  dans 

cette chambre. Comment ça se fait ? » 

Nora a haussé les épaules. 

« Je n'en sais rien. C'est peut-être la proximité du miroir, ou bien la fréquentation 

de  Sanguisugae,  qui  ont  déclenché  une  sorte  de  réaction  de  défense  chez  toi.  Ton 

corps a réagi comme devant une attaque de virus. Tout ton système immunitaire s'est 

mis  en  marche.  Tes  passée  en  surchauffe,  une  espèce  de  fièvre.  Et  peut-être  que, 

maintenant, à la manière des vaccins, tu vas garder les anticorps en toi. » 

Ça me faisait drôle d'entendre Nora se décrire en agent pathogène. Cela ne corres-

pondait pas du tout à l'image que j'avais d'elle. 

Un détail me turlupinait encore. 

« Mais toi, tu savais, pratiquement depuis le début, que j'étais une Stryge... »  

Elle n'a rien dit. J'ai insisté :  

« Tu m'as mordue, il y a des mois  de ça. Tu avais la preuve de ma vraie nature, 

l'explication de toutes les difficultés que vous rencontriez avec le miroir. Pourtant, tu 

n'as rien dit à Léo. Même, je me rappelle, tu ne voulais absolument pas que je raconte 

que t'étais malade. Ce n'était pas pour toi, mais pour me protéger. » 

Une saute de vent a soulevé sa mèche rouge. Elle ne parlait toujours pas. Je l'ai ar-

rêtée. On était juste devant le bâtiment A, prêtes à aller en cours. 

« Nora, pourquoi est-ce que tu as fait tout ça pour moi ? » 

Alors seulement, elle a levé les yeux vers moi. Dans l'éclat sombre de ses iris, j'ai 

aperçu un éclair d'amertume. 

« Si tu ne vois pas de raison, je ne peux pas t’aider... » 

Elle s'est dégagée et a continué son chemin, me laissant complètement démunie. 

Là où ma cobox avait également dit vrai, c'était au niveau de la peur que j'inspirais 

aux Sanguisugae. 

Certes,  les  gens  nous  regardaient  de  travers,  mais  personne  n'osait  même  nous 

adresser  la  parole.  Us avaient  dû  recevoir  des  consignes.  Une  sorte  de  couloir  sani-

taire  se  formait  autour  de  nous,  où  que  nous  nous  trouvions.  Les  profs  semblaient 

trouver ça normal. Eux aussi avaient attrapé la maladie que Léo répandait dans tout 

le lycée. 

Pour quelqu'un qui aurait ignoré ce qui se tramait à Augustin-Thierry, notre éta-

blissement aurait été un modèle de calme, de silence et de propreté. Les coiffures et 

les  vêtements  s'étaient  uniformisés.  Seule  la  feuille  verte  que  tout  le  monde  ou 

presque portait avec ostentation introduisait un léger doute. 

Une semaine a passé ainsi. 

Le bac approchait et il fallait travailler. Les gens se penchaient sur leurs devoirs et 

je m'étonnais de la résignation dont tout le monde faisait preuve. 

À part l'examen final, les préoccupations tournaient autour de deux sujets : le bal 

de fin d'année et un match amical de handball organisé avec Robert-Desnos. Les deux 

m'inquiétaient  profondément.  Le  premier  parce  que  Léo  allait  sûrement  en  profiter 
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pour asseoir définitivement son pouvoir sur les gens du lycée ; le second parce que la 

contagion vampirique risquait de se répandre à d'autres établissements. 

Flanquée de Nora qui ne me quittait plus d'une semelle, j'essayais de recenser tous 

les élèves qui ne portaient pas le pin's avec le logo. Il n'y en avait pas beaucoup, mais 

j'ai  réussi,  en  quelques  jours,  à  établir  une  liste,  moins  ridicule  que  ce  à  quoi  je 

m'étais attendue. 

Je ne savais pas trop quoi faire de cette information. Il y avait peut-être parmi ces 

gens des sympathisants vampiriques infiltrés. Et puis, est-ce que je pourrais compter 

sur eux s'il fallait se colleter avec les Sanguisugae ? 

Je recherchais Manu qui semblait au courant de pas mal de choses. Le vendredi, 

j'ai réussi à le coinces dans un couloir, alors qu'il essayait encore de me filer entre les 

doigts. 

« Laisse-moi passer ! » 

Il  ressemblait  à  un  rat  de  laboratoire  pris  au  piège.  Son  visage  affichait  une 

franche panique. 

« Il faut que je te parle, Manu. 

— Je n'ai pas le temps. 

— Ça prendra une minute. »  

Cette fois, il a eu l'air suppliant 

«  Je  t'en  prie,  si  on  nous  voit  ensemble,  je  vais  avoir  des  problèmes.  J'ai  besoin 

d'avoir mon bac. Si je le foire, je perds ma bourse d'études. » 

Mon bras est resté en travers du passage. 

« Je croyais que tu voulais te débarrasser des vampires... » 

J'avais chuchoté ce dernier mot. 

«  Depuis,  j'ai  compris  qu'on  n'avait  aucune  chance  contre  eux.  Ils  sont  les  plus 

forts. Ils ont déjà gagné. On a juste à baisser la tête et attendre, que ça passe. Dans 

trois semaines, tout sera fini. C'est trop tard, Léa. » 

J'ai enlevé mon bras et il est parti pitoyablement. On a échangé un regard navré 

avec Nora. 

Elle non plus, je ne savais pas jusqu'où elle accepterait d'aller pour combattre son 

propre  camp.  Ensuite,  qu'est-ce  qu'elle  deviendrait  ?  Elle  avait  trahi  les  siens.  Il  lui 

restait très peu de chances de retourner parmi eux. J'ignorais ce qu'elle voulait faire 

et j'avais peur de lui poser la question. 

Je suis allée voir aussi du côté des profs. Là encore, il n'y avait pas grand-chose à 

se mettre sous la dent (si j'ose ce jeu de mots). 

Parmi ceux qui ne portaient pas le logo, Warluis semblait totalement éteinte. En 

sport,  elle  évitait  mon  regard.  J'ai  réussi  à  lui  parler  au  moment  où  on  rangeait  les 

installations. 

Quand elle m'a vue arriver, son visage s'est décomposé. 

« Léa, je... 

— Madame, vous savez ce qui se passe à Augustin-Thierry. » 
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Elle s'est mordu les lèvres. 

« Je ne peux rien faire. Ils... ils menacent Catherine... 

-Qui? 

— Mme Oliveira, elle a précisé. Je ne peux rien pour vous. Ils lui feraient du mal. 

— Alors, vous allez accepter ça sans réagir ? »  

Elle n'a rien dit. Elle paraissait très vieille. J'ai eu pitié, j'ai tourné les talons. 

« Léa, faites attention à vous. Pendant le match de hand. » 

J'ai fait comme si je n'avais pas entendu et je suis allée me changer. 

Le mercredi, en histoire, à la fin de l'heure, Hécourt m'a appelée à son bureau. De 

près,  il  avait  une  allure  cadavéreuse.  Son  haleine  s'était  presque  adoucie  mais,  dé-

sormais, il sentait la mort. 

« Mademoiselle Cirois, je voulais vous avertir que le conseil de classe a été avancé. 

Il devait avoir lieu jeudi prochain, la veille du bal de fin d'année, juste après le match. 

Mais  il  a  été  déplacé  à  la  semaine  suivante.  Les  élèves  auront  déjà  été  libérés  pour 

réviser le bac. 

— Merci, monsieur, mais j'étais déjà au courant... 

— Ce n'est pas ce que je voulais vous dire, Léa. »  

Toute sa face grossière, travaillée de grosses rides, exprimait une souffrance con-

tenue. 

« Je me demandais... si jamais... vous voudriez vous faire remplacer... 

— Non, j'irai à ce conseil. 

— Léa, réfléchissez bien. 

— Ma décision est prise, monsieur. 

— N'y va pas... » 

C'était la première fois qu'il me tutoyait. J'avais devant moi un homme brisé, dé-

passé par les événements. Il était près de craquer complètement. J'ai décidé de pous-

ser mon avantage. 

« Qu'est-ce qu'il vous a promis ? » 

Il a écarquillé les yeux. 

« Qui donc ? 

— Léo. Qu'est-ce qu'il vous a proposé en échange de votre complicité ? » 

À cette distance, je pouvais compter les petites veines éclatées sur son nez d'alcoo-

lique. Il a hésité et puis il a lâché d'un coup : 

« J'ai un cancer du foie. » 

Alors, j'ai compris. 

«  Il  vous  a  proposé  de  vous  transformer,  n'est-ce  pas  ?  Pour  vous  empêcher  de 

mourir ? » 
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Hécourt n'a pas répondu mais son silence était plus qu'éloquent. Du coup, je ne 

savais  plus si je devais le détester, le mépriser ou le plaindre. J'aurais préféré avoir 

des méchants sans remords devant moi. 

Bref, le samedi soir, de retour dans la chambre, j'ai fait le point et ce n'était pas 

terrible. 

Aucun allié ne se distinguait dans la foule des élèves et  des profs.  Ma cobox pa-

raissait aussi découragée que moi. 

« Il reste bien Ponchon le dépressif, j'ai rigolé. Mais je le vois mal s'engager pour 

quoi que ce soit. » 

Nora a acquiescé. 

« On est toutes les deux sur ce coup-là », j'ai lâché. 

Je voulais voir sa réaction. Moi, je voulais tout arrêter, massacrer les Sanguisugae 

pour que tout revienne à la normale. Depuis que j'avais la certitude d'être une Stryge, 

ça m'apparaissait comme un devoir. 

Comme elle restait silencieuse, j'ai relancé la conversation : 

« Nora, tu sais ce que tu vas faire ? Je veux dire, après tout ça... » 

J'ai vu sa poitrine se soulever. Une sourde inquiétude me remontait la colonne. 

« Tu vas repartir ? » j'ai dit. 

Les mots avaient du mal à sortir de ma gorge. On aurait dit des morceaux de verre 

qui me déchiraient l'œsophage. 

« Réponds-moi, s'il te plaît. 

— Je n'en sais rien ! » 

Elle avait crié. Je la sentais prête à éclater en sanglots. 

« J'ai trahi la confiance de Léo. Le Vezér ne laissera jamais passer ça. Ils me tortu-

reront pendant des années. 

— Alors, reste avec moi ! On s'entend bien, non ? 

En le disant, j'ai trouvé l'expression stupide. « On  s'entend bien », ça ne voulait 

rien dire. C'était tellement petit, tellement faible par rapport à ce que j'essayais d'ex-

primer. 

En même je songeais que, si jamais on réussissait, Nora se retrouverait coupée de 

son monde. Après tout, c'était une vampire. Qu'est-ce qui pouvait la retenir ? Même si 

elle semblait différente, rien ne l'empêchait d'avoir soudain envie de me tuer, ou de 

boire le sang des humains qui la côtoyaient... 

Un  instant,  j'ai  trouvé  que  ça  n'avait  aucune  importance  et  je  m'en  suis  voulu 

d'avoir  eu  une  telle  pensée.  C'était  vraiment  égoïste  de  ma  part  de  vouloir  garder 

Nora auprès de moi. Ça ressemblait même à un caprice d'enfant. 

Après ça, on s'est couchées en silence. Et je ne peux pas dire que j'aie fait de beaux 

rêves. 
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Le Blog de Cherry92 





Notre jour approche. 

Dès demain, on va montrer au reste du monde que notre manière de nous orga-

niser est plus efficace que les autres. 

Notre victoire sur les racailles de Robert-Desnos sera la preuve de notre supério-

rité. 

La Terminatrice a intérêt à jouer avec nous. D'ailleurs Léo nous a promis qu'elle 

serait là. Et il a toujours tenu toutes ses promesses. 

Je sais pas comment il fait pour être aussi parfait. J'aimerait tellement lui ressem-

bler, avoir son allure, sa distinction. 

Avec lui, tout semble si facile. J'aimerais qu'il me choisisse pour être sa voix. Ce 

blog pourrait servir à répandre sa parole. 

Tant qu'on l'a pas écouter, on peut pas comprendre à quel point il est extraordi-

naire. Il a tout compris. En même temps, il apporte un point de vue différent sur les 

choses. 

Léo, si tu me lis laisse-moi être ton porte-parole 11! Je te servirai bien, toi et ta 

cause. Je te ferai jamais défaut. 

Promets-moi que tu y réfléchiras. Je sais que tu le feras C aussi sûr que notre vic-

toire de demain. 
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Les derniers jours ont filé comme des secondes. 

D'abord,  il  y  avait  les  révisions.  Beaucoup  s'abrutissaient  de  travail.  C'était  une 

manière comme une autre de se voiler la face. On poursuivait son petit bonhomme de 

chemin. Il y aurait bien quelqu'un pour intervenir à notre place, pour faire le ménage. 

Et puis, si personne ne se donnait la peine de sauver les autres, tant pis. 

J'avais  l'impression  que  mes  camarades  réfléchissaient  comme  ça.  En  tout  cas, 

ceux qui baissaient la tête et qui souffraient de la situation. Ils me semblaient de plus 

en plus nombreux. 

Avec les nouvelles règles, on n'avait presque plus rien le droit de faire. Chaque in-

fraction était dénoncée par un système d'autosurveillance et de délation très au point. 

Les gens s'espionnaient entre eux en permanence. Chacun voulait sourire plus large 

que le voisin pour avoir l'air mieux intégré, plus épanoui. 

Cette hypocrisie doublée de lâcheté me rendait malade. D'autant plus que j'y par-

ticipais en ne faisant rien. Je ne voyais pas comment contrecarrer les plans de  Léo. 

J'ignorais même de combien de katona (comme disait Nora) il disposait. Tel que je le 

connaissais, il devait bluffer, mais je n'en avais aucune certitude. 

Alors, j'ai fait comme les autres, j'ai courbé l'échiné. J'ai suivi le troupeau. 

Ce n'était pas si difficile, une fois qu'on avait ravalé sa fierté. On avait l'excuse de 

l'examen, de notre avenir qui se dessinait devant nous. 

J'admirais comment tout était organisé pour qu'on ne s'ennuie jamais, même pour 

ceux  qui  ne  bossaient  pas.  Les  préparatifs  pour  le  bal  de  fin  d'année  battaient  leur 

plein. La célébration s'annonçait grandiose. On avait fabriqué de longues tentures de 

tissu aux couleurs du lycée. Une grande estrade avait été montée dans la salle princi-

pale du self. Ça conférait à l'endroit une solennité nouvelle, inattendue. Un midi, je 

me suis même surprise à me demander ce que ça donnerait. 

Le  reste  du  temps,  on  se  préoccupait  de  la  compétition  de  hand.  Le  projet  avait 

pris de l'ampleur. Il ne s'agissait plus de rencontrer seulement  Robert-Desnos, mais 

la plupart des équipes de la ville. On allait se retrouver à six formations. 

Quelques jours avant le tournoi, Warluis nous a annoncé que la note de sport col-

lectif compterait pour le bac. Les différents profs d'EPS s'étaient entendus entre eux 

pour  établir  un  barème  qui  tiendrait  compte  de  la  technique,  de  l'engagement,  de 

l'esprit d'équipe et de tout un tas de conneries supplémentaires que j'ai délibérément 

zappées. 

– 219 – 

J'ai senti la tension monter de jour en jour. C'a été un soulagement quand je me 

suis réveillée le matin des matchs. 

En marchant avec ma cobox dans le parc du lycée, j'ai vu les banderoles tombant 

des arbres et des fenêtres, frappées de notre logo. Il y avait comme un faux air de fête 

nationale. 

Les  élèves  des  autres  établissements  étaient  déjà  là,  en  survêtement.  On  voyait 

immédiatement  la  différence  entre  eux  et  nous.  Ils  ressemblaient  à  des  amateurs 

habillés au hasard quand on avait des allures de pros. 

Chacun était rangé dans son coin, dans des carrés délimités par des bandes de tis-

sus accrochées à des piquets. Ordre. Propreté. 

Le temps était beau. La tempête avait soudain disparu et l'été avait envahi le ciel 

bleu. 

Alors que tout le monde attendait, que même le proviseur jetait des regards impa-

tients à sa montre, on a vu arriver un véhicule. Je connaissais cette voiture, hybride 

de 4 x 4 et de limousine ; c'était celle de Léo. 

L'engin est venu se garer devant les terrains de sport. Le vampire en est descendu 

en souriant. C'est vrai qu'il était magnifique. Il a levé le bras à la manière des stars de 

cinéma et la foule s'est mise à hurler. 

Il  est  monté  sur  le  podium  qui  surmontait  la  table  des  profs  de  sports  alignés 

comme des juges. Puis, il a parlé. 

Je  ne  saurais  pas  te  redire,  Béré,  le  contenu  de  son  discours.  Tout  ce  que  je  me 

rappelle,  c'était  la  musique  hypnotique  qui  sortait  de  sa  bouche.  On  en  venait  à  ne 

même plus écouter ses mots, mais juste à écouter le rythme de ses phrases. 

À la fin, il a donné la parole au proviseur. Cela ne semblait choquer personne que 

ce  soit  un  élève  qui  dirige  l'événement.  Avec  le  speech  de  Froissy,  le  charme  est  un 

peu retombé. 

Mais, là encore, Léo avait été malin : il avait laissé les informations techniques au 

chef d'établissement, ce qui fait qu'on a écouté quand même. 

La compétition aurait lieu en treize matchs d'une heure chacun. Il y aurait d'abord 

un  tour  préliminaire  avec  deux  groupes  de  trois  équipes.  Puis,  aurait  heu  le  match 

pour la cinquième place. Ensuite, les deux premiers de chaque groupe s'affronteraient 

au sein d'une poule finale. On disposait de deux terrains extérieurs qui seraient occu-

pés en continu. 

Je  n'ai  pas  été  la  seule  à  remarquer  que  Robert-Desnos  se  trouvait  dans  l'autre 

groupe. Si on voulait les jouer, il fallait atteindre la deuxième phase. 

Tout  le  monde  est  allé  s'échauffer.  Un  petit stand  avec  des  boissons  avait  même 

été monté. En courant, j'entendais les autres équipes discuter entre elles. 

« Eh ben, l'organisation est impressionnante... 

— Tas vu la tête de ceux d'Augustin-Thierry ? On dirait des machines ! 

— Fais gaffe à la grande, là-bas. Il paraît qu'elle joue bien. » 

Ils parlaient de moi. J'ai accueilli le compliment avec modestie. Les différentes sé-

lections se sont mises en place. D'un côté : Augustin-Thierry, le lycée américain Roo-
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sevelt et le lycée Roger-Judrin ; de l'autre, Robert-Desnos, le lycée Georges-Tainturier 

et l'Institution Scudéry. 

J'étais  surprise  de  trouver  à  nos  adversaires  un  air  aussi  normal.  Ils  semblaient 

être venus pour s'amuser et se défouler. Ils avaient un peu peur, ils se poussaient du 

coude. Rien à voir avec les mannequins factices de notre aimable établissement. 

Le  premier  match  nous  a  opposés  à  Roosevelt.  On  leur  a  facilement  mis  vingt-

deux  points  sans  rien  encaisser.  Pendant  ce  temps-là,  Robert-Desnos  l'emportait 

contre Scudéry par dix-huit buts à trois. 

On n'avait qu'une demi-heure pour souffler entre deux matchs. Les équipes com-

prenaient onze joueurs pour pouvoir faire tourner tout le monde. Il y avait des specta-

teurs sur le bord du terrain. 

On a écrasé Judrin : vingt-neuf à un. Peu après, Robert-Desnos gagnait en mar-

quant quatorze buts et en n'en encaissant que trois. 

Rapidement,  Roger-Judrin  et  Georges-Tainturier  se  sont  retrouvés  derniers  de 

leur groupe. Ils se sont affrontés pour la cinquième place. Pendant cette partie, per-

sonne n'a fait très attention à ce qui se passait sur le terrain. 

Moi,  en  tout  cas,  j'étais  bien  plus  intéressée  par  les  tribunes.  J'ai  remarqué  que 

plusieurs  camarades,  dont  Cerise  et  ses  inséparables,  distribuaient  des  tracts  aux 

visiteurs. Ils en persuadaient même certains de prendre le pin's du lycée. On offrait 

aussi des t-shirts gratuits avec l'éternelle feuille de chêne. Bientôt, une partie du pu-

blic s'est retrouvée à porter les couleurs d'Augustin-Thierry. 

Il faut croire que les Sanguisugae avaient envie de faire tache d'huile et de se ré-

pandre par prosélytisme dans les autres établissements. Ainsi, la compétition n'était 

pas seulement là pour montrer qu'on était les plus forts, mais aussi pour engager de 

nouvelles recrues. 

J'ai jeté un coup d'oeil à Léo, qui dominait l'ensemble depuis son podium. Il res-

semblait à un dieu contemplant sa création d'un air satisfait. 

Le soleil était au zénith. C'est alors que j'ai constaté à quel point les plantes avaient 

poussé. H y avait des bourgeons partout et des feuilles nouvelles d'un vert tendre. Le 

printemps était vraiment là. C'en était fini de l'hiver. 

On a tous déjeuné au self. Ça sentait la sueur parmi les autres équipes. La nôtre 

avait  pris  le  temps  de  passer  sous  la  douche.  Ça  me  rappelait  le  début  d'année  où 

j'étais la seule à me laver. Tout avait bien changé. 

Dès le début d'aprèm, la compétition a repris. 

Il  restait  six  matchs,  dont  trois  concernaient  notre  équipe.  On  a  d'abord  vu  Ro-

bert-Desnos infliger une nouvelle correction à Scudéry. J'ai remarqué qu'il y avait un 

joueur  de  leur  lycée  qui  surclassait  nettement  les  autres.  Ses  camarades  l'encoura-

geaient en permanence. C'est comme ça que j'ai su qu'il s'appelait Renan. 

Il  réussissait  des  coups  que  personne  d'autre  ne  parvenait  à  réaliser.  Il  mettait 

presque tous les buts de son lycée. Les défenseurs avaient beau le marquer I à la cu-

lotte, il ne cessait de leur glisser entre les pattes et de se faufiler dans le mur qu'ils lui 

opposaient. C'était un bonheur de le voir jouer ainsi. 

J'ai capté quelques remarques envieuses venant de mon banc : 
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« Il n'a pas de mérite. Tout le monde sait que les Noirs sont bons en sport. 

— Il a dû en manger des bananes pour en arriver là... » 

Je me suis tournée vers Noémie qui venait de prononcer cette dernière phrase. 

« Tu la fermes ou je te casse toutes tes dents, pauvre conne. » 

Mes petits camarades m'ont regardée d'un air dédaigneux. Mais ils n'ont rien osé 

ajouter. J'ai repensé à la remarque de Gandin dans le bus en rentrant de Lille : « Et 

dire qu'ils sont presque en âge de voter... » 

Notre  premier  match  a  été  couronné  de  succès.  On  a  éclaté  Scudéry  dix-neuf 

points à six. 

Pendant le suivant, il est arrivé un truc bizarre. Je jouais en une-deux avec Nora. 

Les  choses  se  passaient  plutôt  bien  quand  un  gars  de  Roosevelt  m'a  violemment 

bousculée. Je me suis retrouvée par terre. Si je n'avais pas été plus « résistante » que 

la  moyenne,  il  m'aurait  sûrement  cassé  des  côtes.  Ce  qui  m'a  le  plus  surprise,  c'est 

qu'aucun arbitre n'a sifflé de faute. 

Quelques minutes plus tard, le gars a recommencé. J'ai failli me retrouver écrasée 

contre le montant du but adverse, tellement il m'avait chargée dans le dos. Je me suis 

tournée vers les profs, mais pas un seul n'a eu l'air de me soutenir. Warluis baissait 

les yeux. 

C'était de ça qu'elle avait voulu m'avertir la dernière fois. L'un des adversaires al-

lait essayer de me faire la peau ! Si ça se trouve, c'était même un vampire ! Mais je 

n'avais pas l'intention de laisser passer ça. Je n'étais pas une faible fille qu'on pouvait 

balancer comme on le voulait. Toute la rage accumulée ces dernières semaines s'est 

libérée. 

À un moment, on a sauté en même temps pour recevoir une balle haute. Je lui ai 

mis un coup d'épaule qui l'a fait voler deux mètres plus loin. Il a roulé sur le gazon et 

ne s'est pas relevé. 

Mon  excitation  est  immédiatement  retombée.  J'y,  étais  allée  trop  fort.  Le  gars 

n'était pas un vampire. Le choc l'avait assommé. Ça m'a à peine soulagée quand je l'ai 

vu reprendre ses esprits. J'aurais pu le tuer, ce crétin ! Je n'arrêtais pas de balbutier : 

« Je suis désolée ! Je suis désolée... » 

Les  arbitres  m'ont  virée  du  terrain.  Ils  avaient  raison.  Un  des  organisateurs  m'a 

montré le gymnase. 

« Les joueurs ne restent pas dans les tribunes. 

— Ah ouais ? Et elles ? » 

J'ai montré Cerise & Cie qui rivalisaient de blondeur et de sourires en distribuant 

leurs petits papiers. 

« Elles ont du boulot. Pas toi. Retourne te changer. » 

Je me suis demandé un moment si j'allais lui rentrer dedans mais j'ai renoncé. La 

honte m'a assaillie. Sous prétexte que j'étais forte, je voulais casser la gueule à tous 

ceux qui ne me plaisaient pas ! 

Je commençais à me comporter comme ces petites J brutes que je haïssais. 
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Mes  pas  m'ont  emmenée  vers  le  vestiaire.  Je  devenais  parano  et  violente.  Une 

grande réussite ! 

J'ai  poussé  la  porte  du  gymnase.  Personne  ne  surveillait  l'endroit.  Mais  bon, 

comme les vols avaient pratiquement disparu, j'imagine que ça ne s'imposait pas. 

Une fois seule, je me suis assise sur un banc et j'ai laissé couler mes larmes. H fal-

lait bien que quelque chose sorte. Derrière le bruit de mes propres sanglots, j'ai perçu 

un autre son. Il y avait une odeur différente de celle du sel de mes pleurs. 

En relevant la tête, j'ai vu une personne en face de moi qui levait le bras pour me 

frapper. Je ne sais pas comment j'ai réagi mais, immédiatement, je me suis retrouvée 

propulsée en arrière. 

Mon dos a heurté brutalement les casiers. Par chance, le métal s'est enfoncé et a 

amorti  le  choc.  J'avais  gagné  un  court  délai.  Mon  agresseur  était  chauve  comme  le 

vampire de Lille. Il avait des bras immenses et musculeux. Sa bouche s'ouvrait, toute 

ronde et béante, garnie de petites dents pointues. 

J'ai voulu faire un pas sur le côté, pour fuir. Mais je me suis rendu compte que je 

flottais toujours en l'air. Est-ce que mes ailes de  Stryge s'étaient déclenchées toutes 

seules ? 

Je cherchais à bouger mais j'étais coincée î Je ne maîtrisais même pas mes pou-

voirs. Pendant ce temps, le Sanguisuga s'approchait de moi lentement. Il semblait se 

délecter de mon impuissance. Ses pupilles verticales n'avaient rien d'humain. 

J'avais beau me débattre, je restais collée à la pardi métallique. Comme dans un 

cauchemar. 

Le vampire s'est avancé, tranquille. Je sentais qu'à chaque pas il avait de moins en 

moins peur de moi. 

Il se tenait maintenant à deux mètres de distance. Il pouvait presque me toucher 

en tendant sa main épaisse. 

Tout  à  coup,  un  animal  lui  a  sauté  à  la  gorge.  Une  sorte  de  panthère  noire.  Il  a 

poussé  un  cri  muet  qui  s'est  étranglé  dans  le  sang.  La  tête  est  tombée  sur  le  côté, 

presque détachée. L'exécution n'avait même pas duré une seconde. 

C'est alors que j'ai reconnu la mèche rouge de Nora. C'était elle qui venait de déca-

piter ce type. Devant moi. Pour moi. 

Elle me regardait de ses yeux sombres et timides. Sa bouche était maculée de sang. 

De  grosses  gouttes  visqueuses  lui  coulaient  dans  le  cou.  Pour  la  première  fois,  je  la 

voyais avec les canines sorties. Même ainsi, elle restait plus jolie que toutes les filles 

que j'avais pu croiser. 

La suite s'est diluée dans une semi-inconscience. 

J'ai vu que Nora s'essuyait le visage et nettoyait par terre pour faire disparaître les 

taches d'hémoglobine. 

Je  songeais  distraitement  qu'ils  avaient  choisi  le  meilleur  moment  pour  l'agres-

sion. Tout le monde était occupé à regarder le match entre l'équipe de Robert-Desnos 

et la nôtre. J'espérais qu'on avait gagné malgré tout. 

Rapidement le carrelage blanchâtre a retrouvé sa couleur sale. Ma cobox avait dé-

niché une serpillière je ne sais où. 
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Ensuite, elle m'a ramenée à la chambre. J'entendais les cris des spectateurs. Notre 

lycée était en train de l'emporter, malgré les exploits de Renan. 

Nora m'a couchée dans mon lit. J'ai senti sa main sur mon front. Elle murmurait 

des choses que je ne comprenais pas. Je me suis endormie tranquillement, bercée par 

le son de sa voix. 
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Je me suis réveillée en sursaut au beau milieu de la nuit. J'ai éprouvé le besoin de 

mettre par écrit tout ce qui s'était passé. J'avais peur d'oublier. 

Et puis, soudain, la fenêtre a volé en éclats. 

Des morceaux de verre se sont dispersés dans toute la pièce. Je me suis protégée le 

visage par réflexe. 

« Nora ? » 

Pas de réponse. J'ai vérifié dans son lit : elle n'était pas là. À tort ou à raison, j'ai 

lié immédiatement son absence et la pierre qui venait de traverser ma vitre. Il fallait 

réagir rapidement. 

Sans attendre, j'ai ouvert le montant et, en prenant soin de ne pas me couper, j'ai 

enjambé le chambranle. 

Il faisait nuit noire dehors. Des pas s'éloignaient, furtifs. Malgré la petite voix dans 

ma tête qui me disait de ne pas y aller, j'ai couru vers l'origine du bruit. Mes yeux se 

sont rapidement accoutumés à l'obscurité. 

Le responsable de cette dégradation n'allait pas très vite, je n'aurais aucune diffi-

culté à le rattraper. Sans surprise, il se dirigeait vers la rocade. 

Je suis passée tout près des tribunes qui avaient accueilli les spectateurs du tour-

noi  de  handball.  Tout  avait  déjà  été  rangé.  Seules  demeuraient  les  constructions, 

vides et sinistres. Il n'y avait même pas un papier qui traînait sur le sol. Ordre. Pro-

preté. 

J'ai enfin aperçu mon fuyard en terrain dégagé. Une fois encore, il s'agissait d'un 

Sanguisuga chauve dont le crâne reflétait la lumière des lampadaires. Je commençais 

presque à en être blasée. 

Il  me  semblait  que  quelques  heures  de  sommeil  avaient  suffi  à  me  requinquer. 

J'étais de nouveau pleine d'énergie. Comme si je n'avais jamais joué quatre matchs de 

hand. Aucune courbature. Aucune fatigue. J'étais bien. 

Mes pas étaient de plus en plus légers. J'effleurais à peine le sol. 

Devant  moi,  le  vampire  a  pris  son  élan  pour  sauter  par-dessus  la  clôture.  La  lu-

mière de la caméra s'est allumée automatiquement. 

À cet instant, j'avais déjà décollé. 

Ne me demande pas comment j'ai fait, Béré, je n'en ai aucune idée. Simplement, je 

volais très vite. Ma proie était suspendue en l'air,  occupée  à franchir la barrière. Je 
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suis arrivée juste derrière et je lui ai planté mes ongles dans les attaches du cou, pla-

quant  mes  genoux  repliés  contre  son  dos.  Mes  doigts  ont  pénétré  dans  ses  muscles 

noueux. Sa peau était glacée. 

Il était lourd. Je n'ai pas réussi à le soulever. 

Au contraire, on s'est mis à tomber comme des pierres. L'élan ne nous a pas per-

mis de dépasser la route. On a atterri en plein sur l'asphalte. Le corps de mon vam-

pire a amorti la chute. J'ai entendu son visage racler sur le bitume jusqu'à l'os. 

Une voiture a débarqué à ce moment-là et nous a dépassés en faisant un écart. Le 

chauffeur n'a même pas eu le réflexe de klaxonner. 

L'odeur cuivrée du sang m'est parvenue aux narines, enivrante. J'en ai eu la tête 

pleine. Sous mes genoux, le Sanguisuga remuait encore. Il poussait des gémissements 

pitoyables. Alors, je l'ai attrapé par le front et j'ai tiré en arrière. De toutes mes forces. 

II y a eu un craquement ignoble dont la vibration s'est propagée dans mes bras. Ma 

victime a cessé de bouger. Il fallait que je l'enlève de la route. Je l'ai attrapé par les 

pieds (je refusais de regarder du côté de sa tête) et j'ai traîné sa carcasse dans le fossé. 

Là, j'ai été prise d'une nausée abominable. J'ai vomi de la bile dans le fossé. Par 

saccades. Mon cerveau avait l'air de ne pas saisir ce qui m'arrivait. Pas plus que moi. 

J'étais partagée entre une certaine excitation, une certaine faim, et un dégoût viscéral. 

J'ai aspiré à pleines goulées l'air frais de la nuit. Le calme est un peu revenu. Il ne 

suffisait pas d'abandonner le cadavre ici. Je devais le faire disparaître. On aurait dit 

que  j'avais  fait  ça  toute  ma  vie.  Un  obscur  instinct  me  remontait  lentement  dans 

toutes les fibres de mon corps. Cela semblait à la fois parfaitement étrange et parfai-

tement naturel. 

J'ai tiré le mort derrière moi. Dans les films, les vampires ont tendance à se con-

sumer  ou  à  tomber  en  poussière.  Là,  je  me  retrouvais  avec  près  de  cent  kilos  de 

viande  froide  à  trimbaler.  Il  lui  faudrait  sans  doute  du  temps  pour  se  décomposer 

proprement. 

Je  me  suis  enfoncée  dans  la  forêt.  Tout  sentait  l'humus  moite,  la  sève.  Des  par-

fums étourdissants se bousculaient. 

Mon ventre a fait un bruit. Je te jure que je n'y croyais pas, Béré. J'avais un creux 

au ventre. Ce n'était pas la peur. C'était la faim ! 

Quelque chose en moi me poussait à dévorer ce type. Pourtant, même s'il n'était 

pas  humain,  je  n'avais  aucune  envie  de  faire  ça.  Je  suis  allée  inspirer  l'écorce  d'un 

arbre pour ne plus sentir l'odeur de son sang. 

J'ai  dû  parcourir  une  centaine  de  mètres  sous  le  couvert  des  arbres.  Cela  faisait 

longtemps  que  je  n'étais  pas  venue  ici.  Machinalement,  j'ai  surveillé  les  branches 

pour voir si un ennemi ne se perchait pas par là. 

Qu'est-ce  que  j'allais  faire  maintenant  ?  L'enterrer  ?  Je  ne  savais  même  pas  en 

combien de temps son organisme pourrirait. En plus, je risquais de laisser des traces. 

La  police  scientifique  pourrait  sûrement  me  retrouver  grâce  à  des  cheveux  ou  des 

empreintes de chaussure. Mais tuer un vampire, était-ce un crime ? 

« Arrête, Léa ! » je me suis dit à haute voix. 
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Je  débloquais  complètement.  Bien  sûr  que  c'était  un  crime.  On  ne  tuait  pas  les 

gens, qu'ils soient humains ou vampires. Même les animaux ! Quant à les bouffer... Je 

me sentais soudain très encline à pratiquer le végétarisme. 

J'ai encore eu la force de transporter mon Sanguisuga sur une autre centaine de 

mètres. Puis, je me suis arrêtée. Je n'en pouvais plus. Trop de choses se jouaient en 

moi à cet instant. J'avais besoin d'une pause. 

J'ai sursauté quand une voix est montée d'un buisson tout proche. 

« Ah, Léa, je vois que tu as répondu à mon invitation. » 

J'ai reconnu en frissonnant les inflexions moqueuses de Léo. 

Je  me  trouvais  dans  une  sorte  de  clairière.  Celle-ci  n'avait  rien  de  naturel.  Deux 

arbres avaient été abattus par la tempête. À chaque fois, ils étaient tombés I en soule-

vant une auréole de racines et de terre de près de deux mètres de diamètre. Cela for-

mait des boucliers humides qui cachaient l'endroit aux regards indiscrets. 

Léo  se  tenait  devant  moi.  Il  m'a  fait  signe  d'avancer.  J'ai  lâché  le  cadavre  et  j'ai 

marché dans sa direction. 

« Oh, tu as tué mon messager, il s'est exclamé. Les mauvaises nouvelles sont fa-

tales à celui qui les apporte. » 

Après un instant, il a précisé : 

« C'est du Shakespeare. 

— J'en prends bonne note. Qu'est-ce que tu veux ? » 

Je tentais de faire bonne figure mais il commençait à m'effrayer avec son air dé-

tendu. 

« J'espère que tu ne vas pas m'assassiner si je t'apprends que, malgré ton éviction, 

notre  équipe  l'a  emporté  haut  la  main.  Dix  à  six  contre  Robert-Desnos.  Leur  petit 

prodige, Renan, nous a donné du fil à retordre, mais on est restés invaincus. » 

Je  comprenais  pourquoi  les  méchants  des  films  bavassaient  toujours  très  long-

temps avant d'en venir au fait. Il y avait quelque chose d'extrêmement déstabilisant à 

ne pas savoir ce qu'on voulait faire de vous. Léo, au contraire, semblait jouir du pou-

voir qu'il avait sur moi. 

Il a levé le doigt et, aussitôt, cinq ou six vampires chauves sont apparus entre les 

arbres. Ça commençait à sentir le roussi. Je me demandais où était Nora. 

« Puisque je suis là pour t'instruire, je te présente un autre genre de Sanguisugae. 

Comment te les décrire ? Appelons-les "constricteurs". Comme tu le vois, leurs dents 

ne sont pas très développées. On se sert plutôt de leur force pour écraser nos adver-

saires. Ensuite, une fois qu'ils les ont réduits en bouillie, ils ont tendance à les avaler 

entièrement. Tu sais que certains pensent que la légende de l'ogre leur doit beaucoup 

? » 

Pendant  qu'il  s'écoutait  parler,  j'essayais  de  repérer  un  moyen  de  m'échapper. 

Mais  les  troncs  m'entouraient  comme  les  barreaux  d'une  cage,  dont  les  branches 

auraient  formé  le  plafond.  L'apparence  dégagée  était  trompeuse.  J'étais  prise  au 

piège. Ils avaient bien choisi leur endroit. 
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La seule issue qui m'a paru possible se trouvait derrière Léo. J'évitais d'écouter ce 

qu'il disait et qui contribuait à me donner la chair  de poule. Le vampire s'est inter-

rompu. 

« Je connais quelqu'un qui n'est pas attentif... » 

Il a agité le doigt comme un instit mécontent. 

« Qu'est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? »  

Je me posais la même question. Il a eu l'air de réfléchir. Malgré les circonstances, 

je  ne  pouvais  m'empêcher  de  lui  trouver  une  grâce  extraordinaire.  Soudain,  il  s'est 

écrié : 

« Ah, tu regardais derrière moi ! Ne le nie pas. Cela tombe bien. C'est un peu ce 

que j'espérais... » 

Il a reculé sans me quitter des yeux. Sa main a attrapé une étoffe que je n'avais pas 

remarquée. Il a tiré dessus et, tout à coup, le miroir est apparu. De le voir se dresser 

là, au milieu des chênes, avait quelque chose d'à la fois poétique et terrifiant. 

« C'est celui de Lille ? » 

Ce n'était plus l'heure de faire semblant. 

« Oui, Léo a acquiescé. Celui-là, on peut le déplacer facilement. Par contre, je me 

retrouve avec un petit problème imprévu... » 

Il a eu un geste large qui embrassait toute la clairière. 

«  Tu  vois  tous  ces  constricteurs  ?  J'ai  pu  les  faire  passer  par  le  Tükör  que  tu  as 

sous les yeux. Mais, depuis que tu as été en contact avec lui, ça n'a plus été possible. 

Tu l'as bousillé, comme celui de la chambre ! » 

Il a inspiré longuement. 

« Alors, je vais te donner une chance de t'en sortir. Tu vas redonner à cette glace la 

puissance que tu lui as prise. Parce que je suis certain que, si tu as pu retrouver tes 

pouvoirs de Stryge, c'est en aspirant la sorcellerie résiduelle du Tükör. Rends-la et tu 

pourras partir. » 

J'ai eu un frisson. Il faisait froid dans ces sous-bois. 

« Où est Nora ? 

— Ne parlons pas de cette traîtresse. Elle est partie, je ne sais où. Peut-être t'a-t-

elle  livrée  en  espérant  que  le  Vezér  lui  pardonnerait.  En  tout  cas,  elle  n'est  pas  là. 

Pourquoi faut-il qu'on en revienne toujours à elle ? Quand on s'amusait ensemble, toi 

et moi, ça avait le don de m'énerver... 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? » 

J'avais la gorge si serrée que j'ai émis une espèce de croassement rauque. 

«  Allons,  Léa,  tu  n'as  toujours  pas  compris  ?  Il  faut  vraiment  tout  t'expliquer. 

Voyons, quelle est la première personne que tu as repérée en entrant dans la classe en 

début d'année ?  Qui étais-tu impatiente de retrouver à la fête  de  Noël ? Qui te  met 

dans tous tes états à chaque fois qu'elle t'effleure ? Pour qui es-tu revenue après les 

vacances de printemps ? Quelle est celle que tu trouves la plus jolie ? » 
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À  présent,  je  bouillais  intérieurement.  Ce  salopard  avait  vraiment  lu  ma  lettre  ! 

Cette lettre que tu tiendras un jour, Béré ! Il connaissait tous mes secrets. Je me sen-

tais à nu devant lui. 

Nora. Nora. Nora... 

Son  prénom  résonnait  dans  ma  tête  comme  autant  de  réponses  à  ses  questions. 

Depuis le début, il n'y avait qu'elle. Je repensais à toutes les fois où je l'avais regardée 

à la dérobée, presque malgré moi, essayant de tourner mes yeux dans une autre direc-

tion. La jalousie qui me dévorait quand je la voyais avec lui. Le vertige qui me prenait 

dès que je la touchais. 

« C'est mignon, a repris Léo. Elle aussi, de son côté, elle a tout fait pour te proté-

ger. Elle a même insisté pour te mordre à ma place. Et puis, toutes ces histoires de 

faits divers. C'était du bidon. Elle voulait t'entraîner sur une fausse piste pour que tu 

t'intéresses à autre chose. Elle a entièrement fabriqué une affaire, rien que pour t'oc-

cuper. Ça m'a presque ému. » 

Heureusement que j'avais plus rien à vomir parce que mon abdomen était complè-

tement  retourné.  C'en  était  trop  pour  moi.  L'image  de  Nora  me  revenait  constam-

ment, les canines dressées, le sang coulant aux commissures de ses lèvres. 

J'ai  senti  l'humus  sous  mes  mains.  C'est  alors  que  je  me  suis  rendu  compte  que 

j'étais tombée à genoux. Les idées se bousculaient, se heurtaient les unes aux autres 

comme des animaux affolés. 

« Alors, le suicide de Lucas, c'était bien toi ? 

— Lucas,  Nina  et  tout  le  reste.  Rien  ne  se  passe  dans  ce  lycée  sans  que  j'en  sois 

responsable.  Je  dirige  tout,  Léa.  Les  gens  sont  faciles  à  manipuler.  Il  suffît  de  leur 

promettre... 

— L'immortalité », j'ai complété. 

Léo  a  eu  un  sourire  en  coin.  Il  s'est  approché  de  moi  et  est  venu  me  parler  à 

quelques centimètres du visage. 

« Oui, c'est à peu près ça. Il y a des déclinaisons cependant. L'un veut être un sur-

homme,  l'autre  refuse  de  mourir,  un  troisième  désire  le  pouvoir.  Certains  veulent 

simplement se détacher de la masse, être différents. » 

J'ai baissé les yeux. Même moi, il m'avait eue avec ses belles paroles. 

« Et dire qu'ils sont presque en âge de voter... Moi, je trouve ça réjouissant. C'est 

très bon pour mes affaires. » 

Il m'a chuchoté les derniers mots à l'oreille : 

« Tu veux savoir le plus drôle ? Je n'ai même plus le pouvoir de les transformer en 

vampires. Nous avons perdu cette possibilité après le Szakadâs. Tout repose sur l'illu-

sion. » 

Léo s'est redressé en se frottant les mains. En cet instant, je le haïssais plus que 

tout au monde. 

« Bien, il  a  conclu. J'ai adoré  cette petite  conversation, mais le temps presse. Je 

pense que tu ne sais pas comment rendre la sorcellerie au Tükör. Mors, on va tenter 

une petite expérience. Qu'est-ce qui se passera si tu meurs ? Peut-être que le miroir te 

reprendra ce que tu lui as dérobé ? » 
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Il avait des yeux de fou. Je voyais maintenant qu'il ne portait pas ses lentilles. Ses 

pupilles rondes, cerclées de blanc, avaient un air monstrueux. 

« Je suis désolé mais je ne vais pas pouvoir rester. J'ai un bal qui m'attend. 

-Un bal? 

— Ah oui, tu as dormi une journée entière. C'est déjà demain, Ellenség. » 

Le temps que je comprenne ce qui s'était passé, il avait déjà braqué un gros flingue 

aux lignes carrées. 

Ça ressemblait à un Taser. 

J'en ai eu la confirmation quand les électrodes ont jailli pour se planter dans ma 

poitrine et me balancer une décharge de cinquante mille volts dans l'organisme. 

Tout mon système nerveux s'est bloqué et j'ai perdu connaissance. 
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Le Blog de Cherry92 





C notre soirée. 

Enfin, on va quitté ce monde de merde et d'apparences pour entré dans la réalité. 

J'en avais assez de cette petite vie pourrie. Je veux pas vieillir, je veux pas mou-

rir. Et puis, je veux avoir le choix. 

C'est pour ça que je détestais cette salope de Terminatrice. Elle, elle pouvait tout 

se permettre. Faire ce qu'elle voulait. 

Moi,  ma  vie  était  programmé  d'avance.  Mes  parents  me  préparaient  à  faire  un 

beau mariage et c'est tout. 

Mes  activités,  mes  études,  mes  lectures,  et  juste  pour  paraître  dans  le  monde. 

Jamais j'aurais travaillé. Mon mari m'aurait pourvue du nécessaire. Je lui aurai donné 

des enfants en échange. Une belle image pour sa famille : des belles photos à enca-

drer dans l'entrée. 

Tout ce que je faisait et donner l'illusion que j'avais le choix. 

Mais à partir de ce soir plus rien ne sera comme avant. 

Ce soir j'appartiendrai à la race des seigneurs. J'en aurais terminé avec ce monde 

que je déteste. Léo nous guidera et on vivra mille ans !!! 





Les commentaires ont été désactivés 
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C est le goût du sang qui m'a réveillée. 

J'ai  repris  peu  à  peu  conscience.  Des  odeurs  me  sont  parvenues  :  celles  de  tiges 

coupées, de sève et de chlorophylle. Et puis la terre humide juste sous moi. Un vague 

relent de vase aussi. J'avais la tête dedans. Pas très classe. Mais j'étais toujours en vie. 

Mes  membres  étaient  entièrement  paralysés.  J'avais  des  sortes  de  crampes  dou-

loureuses dans tous les muscles et des courbatures aussi. 

Mes paupières se sont ouvertes. Des ombres dansaient dans mon champ de vision. 

Les arbres avaient entamé une ronde effrénée. Quand ils ont commencé à ralentir, je 

me suis rendu compte que ce n'étaient pas des troncs mais les constricteurs qui fai-

saient cercle autour de moi. 

Il régnait un silence effrayant. Je ne percevais qu'un bourdonnement sourd et con-

fus, très lointain. 

Et puis mon regard a accroché un visage familier. Nora était penchée sur moi. Ses 

canines  saillantes  retroussaient  délicatement  sa  lèvre  supérieure.  Tout  son  menton 

était maculé de rouge. 

Quand elle s'est retournée vers les Sanguisugae, quelques gouttes ont été projetées 

sur le sol. J'ai entendu le ploc qui a marqué le moment où elles ont touché terre. 

Nora  est  revenue  vers  moi.  Elle  me  parlait  mais  je  ne  captais  pas  ses  mots.  Je 

voyais ses yeux affolés et rageurs. Elle a approché sa bouche de la mienne et l'a collée 

comme pour un baiser. Ce goût métallique, je le connaissais. J'ai senti qu'on me souf-

flait dans les bronches. Ma cobox a encore poussé un cri muet. Je ne saisissais tou-

jours pas ce qu'elle voulait dire, même si j'en devinais le sens. Elle voulait que je res-

pire. 

J'ai essayé de lui faire plaisir mais mes poumons ne se gonflaient pas. 

Après  un  nouveau  coup  d'œil  aux  constricteurs  qui  se  rapprochaient  peu  à  peu, 

Nora a planté son regard  dans le mien.  Elle a serré les poings et  a donné un grand 

coup dans ma cage thoracique. L'impact a résonné dans tout mon corps. 

Et puis, il y a eu un battement. Un battement. Un battement. 

Mon cœur est reparti. Le sang  a recommencé à  circuler  dans mes  veines. C'était 

extrêmement  douloureux.  J'avais  l'impression  qu'on  me  raclait  l'intérieur  des  vais-

seaux avec un goupillon abrasif. 

Une chaleur brûlante m'a envahie. J'étais en feu. 
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Nora  avait  déjà  disparu.  J'ai  dû  pencher  la  tête  sur  le  côté  pour  l'apercevoir  de 

nouveau. 

Elle se déplaçait comme un félin, allant de long en large devant les vampires pour 

les empêcher de m'atteindre. Elle feulait presque à la manière des chats. 

Les  ennemis  étaient  au  nombre  de  trois.  Ils  ont  attaqué  tous  en  même  temps  et 

Nora a été submergée ; ils la dépassaient de la tête et des épaules. 

J'ai voulu me relever, mais mes jambes restaient engourdies. 

Elle  se  déplaçait  très  vite  pour  éviter  leurs  coups.  Ils  ont  fini  par  la  toucher.  Un 

énorme poing l'a atteinte au visage ou à la tempe. Elle a été projetée au sol et n'a plus 

bougé. 

Cette fois, j'ai pu lever mon bras. On aurait dit qu'une masse gigantesque me pe-

sait dessus. 

Les monstres s'approchaient de ma Nora. J'ai hurlé : 

« Hé ! » 

Ils ont tourné vers moi leurs gueules de cauchemar. J'ai usé de toute ma volonté 

pour  reprendre  le  contrôle  de  mon  corps.  Les  Sanguisugae  hésitaient  à  m'attaquer, 

même si j'étais à terre. Leur instinct leur commandait de rester à l'écart du prédateur 

que je représentais. 

L'essentiel, c'était qu'ils se désintéressent de Nora qui gisait, assommée, près d'un 

tronc abattu. 

Lentement, ils prenaient courage. Je le voyais à leur manière  de ne pas montrer 

les dents autant qu'avant. Ils n'éprouvaient plus le besoin de m'impressionner. 

Mes doigts se sont repliés. Je me suis mise sur le côté. 

La  progression  des  vampires  s'est  interrompue.  Une  seconde  seulement.  Puis  ils 

ont recommencé à avancer. 

Je n'allais pas y arriver. Le temps qu'ils parviennent jusqu'à moi. je n'aurais pas 

assez récupéré pour les repousser. Léo avait réussi son affaire. J'ai essayé de me rele-

ver mais les forces m'ont manqué. 

J'ai  juré,  des  trucs  extrêmement  grossiers  que  je  ne  répéterai  pas  ici.  Je  n'allais 

quand même pas mourir comme ça, le nez dans la boue alors que Nora... 

Une branche a craqué. Les trois chauves ont tourné la tête. Ma cobox a bondi sur 

le premier. Elle a essayé de lui faire le coup de l'autre fois. La bouche bordée de dents 

pointues a poussé un cri de souffrance. 

Ça m'a donné l'énergie nécessaire. Soudain, soulevée par la puissance de mes ailes 

(je ne sais pas comment qualifier ça autrement), j'étais debout. J'ai attrapé la tête du 

plus proche et je l'ai fait pivoter. Il y a eu un craquement et le constricteur est tombé. 

Mais  je  n'y  étais  pas  allée  assez  fort.  Il  avait  simplement  les  jambes  paralysées, 

ainsi que la moitié du visage. Dès qu'il a été à terre, il a essayé de ramper jusqu'à moi 

avec sa trombine de travers et sa nuque tordue. Même comme ça, il se déplaçait très 

vite. On aurait dit un gros serpent glissant sur le sol. Je lui ai décoché un coup de pied 

qui m'a éclaté le gros orteil. 
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Le troisième Sanguisuga était déjà sur moi. J'ai sauté sur le côté pour l'éviter. Il a 

continué  sa  course  et  s'est  écrasé  contre  un  arbre.  Mais  ça  n'a  paru  lui  faire  aucun 

mal. Quelques branches ont tremblé sous le choc. Il avait l'air quand même un peu 

étourdi. 

J'ai pris mon élan. Je me suis élevée à un mètre au-dessus du sol et me suis pro-

pulsée sur lui, les talons en avant. Il n'a pas eu le temps d'esquiver. J'ai senti sa cage 

thoracique s'écraser. Sa gueule béante a vomi un sang noir et grumeleux. 

« Décapite-le ! » Nora m'a crié. 

Alors je lui ai encore attrapé la tête et j'ai tourné. Un tour. Deux tours. À chaque 

fois, ça craquait atrocement et j'avais l'impression que les os se ressoudaient presque 

aussi vite que je les brisais. 

La  peau  a  fini  par  céder.  J'ai  tiré  sur  le  crâne  qui  s'est  détaché  avec  des  bruits 

ignobles que je n'oublierai jamais. La tête a roulé sur le sol. 

A  ce  moment-là,  j'ai  senti  qu'on  m'attrapait  par  la  cheville.  J'avais  oublié  l'autre 

blessé  !  Je  me  suis  effondrée  brutalement.  Mon  coude  a  heurté  une  branche.  Par 

réflexe, je m'en suis saisie et j'ai frappé de toutes mes forces sur la face de cette or-

dure. 

Quand le bois s'est cassé, j'ai essayé d'en enfoncer l'extrémité dans ses yeux et j'ai 

continué  de  le  tabasser  à  mains  nues  jusqu'à  ce  que  tout  devienne  une  patte  molle 

entre mes doigts. 

« C'est bon, Nora a dit. Il est mort. » 

Je  me  suis  arrêtée.  Elle  se  tenait  devant  moi,  encore  plus  éclaboussée  de  sang 

qu'avant. J'ai essuyé les bouts de cervelle qui me mouchetaient le visage. 

« J'ai cru que t'étais partie... 

— Pas sans toi. » 

On  s'est  regardées  un  moment.et  j'ai  enfin  vu  l'éclat  dans  ses  yeux,  celui  qu'elle 

avait depuis le début mais que je n'avais jamais été capable de déceler. 

Je voulais parler mais Nora a coupé court aux effusions. 

« Il faut y aller. Léo doit avoir commencé la cérémonie. » 

Elle m'a aidée à me remettre sur mes jambes. Nos paumes étaient gluantes d'hé-

moglobine. Je me suis tournée vers le miroir. 

« On le laisse là ? 

— Pour l'instant, il ne nous sert à rien. On verra plus tard. » 

Alors, on a marché d'un bon pas dans la forêt. C'était une chance qu'on s'éloigne 

des cadavres parce que l'odeur de leur sang recommençait à me tourner la tête. 

Rapidement, on s'est mises à courir. Ça me rappelait les échauffements du début 

d'année. De savoir Nora à mes côtés, je me sentais pousser des ailes (enfin, tu vois ce 

que je veux dire). 

On a atteint la rocade en un temps record. Ma vampire devait retenir sa puissance 

en permanence car elle était bien plus forte qu'elle le paraissait au premier abord. 
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La barrière a été enjambée sans difficulté. J'ai volé et Nora a sauté par-dessus. On 

a juste été aveuglées par cette foutue lampe à détecteur de mouvement. Direction : le 

self. 

Des lumières provenaient de la grande salle, ainsi que des cris de joie. Une fois de-

vant la porte, j'ai arrêté ma cobox. 

« Comment on procède maintenant ? 

— Je ne sais pas. Il faut éloigner les derniers constricteurs des élèves. Léo va sû-

rement en donner certains en pâture à ses katona. Ça le fera craindre. 

— Et les autres ? j'ai demandé. 

— Il leur fera boire son sang pour récompenser les plus méritants. 

— Mais ils vont bien sentir qu'ils ne deviennent pas des vampires ! 

— Tant qu'ils y croient, Léo pourra leur raconter n'importe quoi. Que le processus 

prend  du  temps,  qu'il  faut  se  purifier  pour  achever  la  métamorphose.  Je  n'en  sais 

rien. » 

J'ai avalé ma salive. 

« Et comment on éloigne les gens ? On est couvertes de sang et de boue. Personne 

ne nous écoutera. 

— Pas le temps de réfléchir. Entrons, on verra après ! » 

On  a  parcouru  le  couloir,  dépassé  les  cuisines  désertes  pour  atteindre  la  grande 

salle. 

Là, on s'est arrêtées. Il y avait une foule incroyable là-dedans. À vue de nez, près 

de trois cents personnes s'entassaient dans cet espace réduit. On avait à peine la place 

de bouger. 

Léo se trouvait en haut de l'estrade, derrière une table, un micro à la main. L'audi-

toire  était  sous  le  charme  de  sa  voix  et  de  ses  gestes  envoûtants.  J'ai  reconnu  dans 

l'assistance mes camarades de classe, ainsi que l'équipe des profs au grand complet. 

Même Ponchon était là, l'air plus déprimé que jamais. Cerise se trouvait au premier 

rang. Elle souriait comme si elle avait été touchée par la grâce. 

Heureusement,  personne  ne  faisait  attention  à  nous.  J'avais  beau  examiner  tous 

les coins de la pièce, je ne voyais pas comment faire sortir tout le monde. En cas de 

panique, ce serait la catastrophe. En outre, je ne parvenais pas à repérer les derniers 

Sanguisugae. 

A ce moment-là, un garçon est arrivé par la porte principale. Il tenait un fusil de 

chasse à canon scié devant lui. J'ai reconnu Manu. 

«Crève ! » il a hurlé. 

Ça a donné à Léo le temps de réagir et aux gens de s'écarter. D'un geste décontrac-

té, il a repoussé la table qui trônait devant lui et l'a fait basculer. Quand le coup de feu 

est  parti,  les  plombs  sont  allés  s'enfoncer  dans  le  bois  du  plateau  sans  blesser  per-

sonne. Heureusement. 

J'étais aux aguets et j'avais raison. Un, puis deux vampires ont fait leur apparition 

à droite et à gauche. 
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Léo a balancé la table sur le côté. Il avait un sourire narquois. Soudain, il a grima-

cé. Une épée venait  de s'enfoncer dans son  flanc. C'était un glaive romain qui sem-

blait complètement incongru. Léo s'est tourné vers Ponchon qui en tenait la poignée. 

Il avait dû acheter ça sur un site spécialisé dans les antiquités. 

« Toi aussi ? » 

Il lui a donné une gifle presque tendre qui a projeté le prof de latin en bas de l'es-

trade. Je ne crois pas que la lame ait fait grand mal au Sanguisuga. Par contre, une 

grande quantité de sang lui coulait sur l'abdomen. 

Alors Hécourt s'est jeté aux genoux du vampire. 

« Donne-nous ton sang, je t'en prie ! Offre-nous l'immortalité ! » 

Plusieurs personnes sont sorties de leur hébétude et ont commencé à acquiescer. 

« Oui, Léo, laisse-nous boire ! 

— Tu as promis ! 

— Nous voulons être des seigneurs comme toi ! » 

La foule se rapprochait dangereusement de son leader dépassé. On aurait cru un 

essaim  de  guêpes  autour  d'un  morceau  de  viande.  Plusieurs  personnes  montaient 

déjà à l'assaut de l'estrade pour laper la mare rouge qui s'élargissait. 

Un mouvement de foule a propulsé tout le monde vers Léo qui s'est enfoncé  jus-

qu'à la taille dans une marée de mains et de bouches suppliantes. J'en ai même vu qui 

essayaient de mordre le vampire. 

Au bout d'un moment, seules la tête et les épaules de Léo ont émergé. Il a tendu 

vers moi un doigt vengeur. 

« Attrapez-les ! » 

L'ordre s'adressait aux constricteurs que je voyais remonter le flot de gens comme 

s'ils  allaient  à  contre-courant  d'un fleuve.  J'ai  pris  ma  décision  presque  immédiate-

ment. Ma main s'est resserrée sur celle de Nora. 

« Viens ! » je lui ai dit. 

On  s'est  enfuies  dans  le  couloir.  Derrière  nous,  les  ombres  de  la  cohue  se  proje-

taient  sur  les  murs  comme  si  la  masse  des  individus  s'était  fondue  en  un  monstre 

unique. 

Puis, les cinq chauves restants ont débouché dans le corridor et nous ont prises en 

chasse. 

J'ai poussé la barre de la porte de secours qui s'est ouverte à la volée. 

« Qu'est-ce que tu fous ? Nora a hurlé. 

— J'éloigne les vampires ! 

— Et Léo ? 

— Trois cents personnes devraient suffire à l'arrêter... » 

Elle  n'a  pas  répondu.  Ça  nous  essoufflait  de  parler  tout  en  courant.  Prise  d'une 

brusque inspiration, j'ai obliqué vers le stade. 

« On va par là ! » 
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Nora a compris où je voulais en venir car un sourire cruel lui a illuminé le visage. 

Dans notre dos, les poursuivants ne lâchaient pas le morceau. 

Une fois devant l'entrée du gymnase, je ne me suis pas arrêtée. L'épaule en avant, 

je suis passée à travers la porte vitrée, atterrissant sans mal de l'autre côté. Ma cobox 

m'a suivie. 

On s'est dirigées vers l'endroit où l'on entreposait le matériel. Il y avait une grille 

qui interdisait l'accès aux équipements : je l'ai arrachée. 

Mon regard est tombé sur tout ce que l'endroit comptait d'objets pointus ou con-

tondants. 

« Ça sera plus drôle avec des armes », a confirmé Nora. 

Son choix s'est porté sur une série de javelots. Moi, je me suis munie de disques, 

ainsi que d'un marteau de lancer. 

« Attention ! » 

Le premier constricteur était déjà là. La lance s'est envolée de la main de Nora et a 

percé  l'œil  droit  de  l'ennemi.  La  pointe  a  traversé  le  crâne  pour  ressortir  de  l'autre 

côté. 

« Et d'un ! » 

Les  autres  arrivaient.  J'ai  attendu  qu'il  y  en  ait  trois  qui  m'encerclent  pour  faire 

tourner  le  marteau.  Une  seule  main  m'était  nécessaire.  La  boule  a  fracassé  la  mâ-

choire  de l'un et écrabouillé la tempe d'un autre. Le survivant a reculé avant que je 

puisse l'avoir. Quand je lui ai balancé le morceau de fonte, il l'a évité. 

J'ai dû me rabattre sur les disques mais ils étaient rembourrés de mousse. Déçue, 

je les ai abandonnés sur place. J'ai attrapé un montant de filet de badminton. Le pied 

était assez lourd. 

Dès que le dernier Sanguisuga a été à ma portée, je l'ai matraqué avec cette arme 

improvisée. Une gerbe de sang a éclaboussé les espaliers. J'en avais fini avec les trois 

miens. 

Je suis revenue vers Nora qui en terminait, elle aussi. Elle avait crucifié son vam-

pire contre un grand tapis, relevé au moyen de trois javelots. Et elle s'occupait main-

tenant à lui arracher là tête avec les dents. 

J'ai voulu me forcer à regarder mais je n'ai pas pu. À présent que l'excitation re-

tombait, toute cette violence me répugnait. Elle avait été nécessaire mais je trouvais 

que j'avais pris trop de plaisir à massacrer ces monstres. 

Nora s'est tournée vers moi, souriante, éblouissante. 

« Ils sont tous morts ! » 

Puis, se souvenant que ses dents étaient toujours sorties, elle s'est caché la bouche 

derrière sa main. 

« C'est bon, je lui ai dit. Ça me dérange pas. » 

Quand j'ai repoussé son bras, les dents avaient déjà disparu. 

On n'a pas eu le temps de discuter de tout ça. Il a fallu revenir vers le self. 

– 237 – 

J'y suis allée avec la peur au ventre, ignorant ce que j'allais y trouver. Léo avait-il 

pu tuer tous ces gens ? Il en était bien capable. 

En entrant dans la grande salle de la cantine, j'ai remarqué tout de suite que les 

banderoles avaient été arrachées par les sursauts de la foule. Il ne restait plus rien du 

décor magnifique imaginé par Cerise, à part des débris qui jonchaient le sol. 

Quelque chose a bougé sur le côté. Je me suis préparée à attaquer. 

« Calme-toi, a prévenu Nora. C'est un prof. » 

Effectivement, Ponchon était là à se frotter la joue avec un air pensif. Il observait 

une énorme mare de sang qui se tenait à l'endroit jadis occupé par l'estrade. 

« Bravo, monsieur, pour le coup du glaive ! 

— Ça m'étonnerait que ça lui ait fait grand-chose, mais merci quand même. La lo-

cation de costumes ne va jamais vouloir me reprendre cette arme... » 

J'ai embrassé la pièce dévastée du regard. Tout le monde était parti. 

« Qu'est-ce qui s'est passé ? » 

Ponchon a inspiré longuement. 

« J'étais un peu dans les vapes, il a dit. Mais il me semble bien que Léo a été dévo-

ré par ses admirateurs... » 
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 Vezér Demetrios, 

  

 Si vous recevez ce message, c'est que je suis mort. 

 J'ai pris quelques dispositions au cas où mon plan échouerait. Je sais que vous 

 n'appréciez guère ce type de précautions qui semblent être celles d'un esprit timoré 

 et peu conquérant. Vous avez sans doute raison. 

 Cependant, il se trouve que ma mission ne s'est pas déroulée tout à fait comme je 

 le souhaitais. 

 Certes, nous avons découvert deux Tükör en état de marche. 

 Certes, j'ai montré que les humains étaient facilement influençables et que nous 

 pouvions les vaincre aisément. 

 Certes, j'ai retrouvé la trace de l'Ellenség qui semble avoir perdu une bonne par-

 tie de ses pouvoirs, et avoir oublié jusqu'au souvenir de notre existence (je ne parle 

 pas bien sûr des mythes qui ont cours parmi les humains). 

 Néanmoins, il y a plusieurs rectifications que je veux apporter à ce tableau posi-

 tif. Tout d'abord, les Tükör se sont mis à connaître des dysfonctionnements impor-

 tants  à  partir  du  moment  où  ils  ont  été  en  contact  avec  l’Ellenség.  Il  y  aurait  une 

 étude sérieuse à mener sur le sujet. En effet, je ne vous rapporte qu'une observation 

 :  il  faudrait  prouver  qu'il  y  a  bien  un  lien  entre  ces  deux  phénomènes.  Il  convien-

 drait également de se pencher sur l'influence que peut avoir un Tükör sur l'Ellenség. 

 Selon moi, l'individu que nous avons repéré a regagné sa puissance en volant celle 

 du miroir. 

 En  tout  cas,  les  deux  Tükör  sont  désormais,  peut-être  provisoirement,  inutili-

 sables pour nous. Cela m'a empêché défaire venir autant de katona que je l'aurais 

 voulu. 

 Un autre élément m'a déstabilisé. J'ai promis aux humains qui me suivaient que 

 je les transformerais en vampires (je me permets d'utiliser le terme dont ils usent). 

 Pourtant, je me suis montré incapable de réaliser cet acte qui, jadis, ne demandait 

 qu'un effort réduit. Cela est à mettre, je le crois, Vezér, au nombre des changements 

 que nous avons subis depuis le Szakadâs. Cela signifie que nous ne pourrons l'utili-

 ser  comme  argument  pour  convaincre  les  humains  et,  d'autre  part,  que  nous  ne 

 pourrons non plus en changer un grand nombre pour qu'ils nous servent. 
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 En troisième lieu, il apparaît que l’Ellenség, quoique défaillant au départ, a re-

 trouvé une bonne partie de ses réflexes et de sa mémoire. Je suis à peu près certain 

 que ledit individu est maintenant capable de voler. Je me demande si nous n'exer-

 çons pas une influence sur lui. En effet, je ne sais pas si nous devons ce changement 

 à la présence du Tükör ou bien à la nôtre. 

 Pour  terminer,  je  dois  vous  confesser  un  échec  personnel.  Il  ne  s'agit  pas,  cette 

 fois, d'avoir cédé aux charmes de l'Ellenség. Ce temps est révolu pour moi. 

 Permettez-moi, Vezér, de vous narrer un mythe humain afin de mieux me faire 

 comprendre. 

 On raconte qu'un homme, jadis, fut perdu, orphelin, dans une grande forêt aux 

 confins de ce monde. Il fut recueilli par les animaux les plus intelligents de ces bois 

 qui relevèrent et lui permirent de survivre. 

 Grâce  à  sa  supériorité  naturelle,  l'homme  en  question  devint  le  roi  du  lieu.  Les 

 animaux lui obéirent. 

 Plus tard, il retrouva la trace de son pays d'origine et décida de revenir parmi les 

 humains. Mais il avait tellement changé au cours de ces années qu'il ne parvint pas 

 à s'accommoder de nouveau à la vie de ses semblables. 

 Il décida finalement de repartir pour sa forêt. 

 Je ne sais pas si je m'exprime clairement, mais le parcours de ce personnage my-

 thologique ressemble assez au mien. J'ai passé du temps parmi les humains. Je suis 

 devenu le roi de leur tribu. Et, maintenant, je ne sais pas si je peux encore revenir 

 dans notre monde, ayant été souillé par leur contact. 

 Je vous fais part de cet état car je crains que cela n'affecte d'autres éclaireurs que 

 nous pourrions envoyer ici. 

 Mais si je suis mort, mon problème sera résolu. 

 Lutte et Obéissance. 
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Je suis assise sur mon lit. Il est neuf heures du soir. Il n'y a personne d'autre dans 

la chambre. 

Le conseil de classe du troisième trimestre a eu lieu hier soir. Tout le monde a fait 

comme  si  de  rien  n'était.  Le  proviseur  ne  s'est  permis  aucune  allusion  aux  derniers 

événements. Hécourt n'a presque pas ouvert la bouche. Je ne suis pas sûre qu'on le 

reverra  à  la  rentrée.  Quant  à  Cerise,  qui  remplaçait  Léo,  elle  a  déjà  montré  qu'elle 

savait cacher ses sentiments. 

Son travail de déléguée a été impeccable. Par contre, elle avait tendance à parler 

de  façon  un  peu  robotique,  sans  mettre  le  moindre  sentiment  dans  ses  mots.  J'ai 

regardé Mme de Vrocourt et j'ai trouvé que la mère et la fille se ressemblaient comme 

deux  gouttes  d'eau.  Petite  satisfaction  personnelle  :  elle  n'a  pas  obtenu  les  félicita-

tions cette fois. 

J'ignore comment Froissy s'est débrouillé mais, en l'espace d'un week-end, toutes 

les traces du bal ont disparu comme par enchantement. Je suis passée à la cantine et 

la grande salle était plus propre que jamais. Il y avait même une table neuve au lieu 

de celle qui avait été mouchetée de plomb. 

Personne ne semble avoir remarqué qu'on a commencé à enlever les caméras. Le 

scanneur biométrique de la cantine s'est envolé, lui aussi, de même que les portiques 

de l'entrée du lycée. Par contre, les fixations sont restées. 

Quant aux logos en feuille de chêne, c'est comme s'ils n'avaient jamais existé. Les 

gens  ont  dû  les  brûler  chez  eux.  Il  n'y  a  que  Noémie  qui  porte  encore  le  sien.  Mais 

Samuel  lui  a  demandé  de  l'enlever.  Alors  elle  s'est  mise  à  parler  de  complot,  elle  a 

bougonné et je n'ai pas compris la fin de sa phrase. 

Les profs qui avaient disparu sont revenus, à l'exception de Gandin qui est partie 

vers d'autres horizons. On a pu reprendre le travail avec Boubaker. 

C'est vrai que le bac arrive dans très peu de jours maintenant. Mais je suis prête. Il 

y a du courrier qui s'empile sur mon bureau. D'abord, la réponse de plusieurs classes 

prépas qui ont eu mon dossier et m'ont rendu un avis très favorable. Ce qui fait que je 

suis sûre d'être prise. Mon choix est fait : j'irai au lycée Gustave-Caille-botte. J'en ai 

assez  de  cette  ville,  de  cet  établissement.  Et  puis,  je  serai  plus  près  de  toi,  Béré.  Je 

cherche déjà un studio ou un foyer. 

On a récupéré le miroir qui traînait dans la forêt. Papa a bien voulu le mettre dans 

sa  voiture  sans  poser  de  question.  Il  est  dans  ma  chambre  à  Pierrefonds,  mais  je 

compte l'emporter avec moi à Paris. 
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Finalement,  je  suis  aussi  allée  chercher  le  bouquin  de  Marigny  que  j'avais  com-

mandé à la librairie, La fascination des vampires. Je le prends dans mes bagages. 

J'ai reçu aussi la lettre de Papa. Il était temps. Je te la recopie, même si tu sais déjà 

ce qu'elle contient : 



 Ma chérie, 

 Cela m'a pris du temps, mais je te dois la vérité. Tu as dû remarquer que les pro-

 blèmes entre ta mère et moi ont commencé il y a deux ans environ. Nous avons eu 

 un désaccord grave au sujet de ce que nous devions vous dire, à ta sœur et à toi. 

 Ta  mère  était  partisane  de  ne  rien  raconter,  moi  je  voulais  que  vous  soyez  au 

 courant toutes les deux. La rupture entre nous a eu lieu quand j'ai envoyé une lettre 

 semblable à Bérénice, Van dernier, juste avant ses dix-huit ans. 

 Aujourd'hui, je le fais pour toi parce que je pense que vous méritez de connaître 

 la vérité. 

 A ce stade de ta lecture, tu dois être extrêmement inquiète de ce que tu vas ap-

 prendre. Pourquoi t'envoyer une lettre alors que je pourrais te parler face à face ? 

 Pourquoi ta sœur, ta mère, ne t'en ont-elles rien dit non plus ? 

 Je ne sais pas si je dois te rassurer ou si tu as raison de te faire du mauvais sang, 

 mais, aujourd'hui, j'estime que tu dois savoir. 

 Toutes  les  familles,  ou  presque,  ont  des  secrets,  des  choses  enfouies  dans  leur 

 passé. C'est le cas de la nôtre. 

 Le nom que tu portes, Cirois, vient de Cires-lès-Mello. Tu n'en as probablement 

 jamais entendu parler. C’est une modeste commune de l'Oise. Elle compte une église 

 datant du XIIIe siècle. Le blason du village est d'or au chevron de gueules, accom-

 pagné au chef de deux fers à cheval de sable et, en pointe, un alérion du même, au 

 chef d'azur chargé de trois merlettes d'or. 

 Tu regarderas sur Internet ce en quoi ça consiste exactement. 

 Ce qu'il est important de retenir, c'est l'alérion qui occupe le bas de l'écusson. Il 

 s'agit d'un petit aigle aux ailes déployées, vu d'en dessous. Le mot désignait un oi-

 seau qui vivait de rapines. 

 Toutes  ces  explications  doivent  te  sembler  bien  longues  mais  elles  sont  fonda-

 mentales. 

 Une légende veut que, plus particulièrement dans la région de l'Oise, des rapaces 

 géants  protègent  la  population.  Ils  avaient la  semblance  des  humains  mais  possé-

 daient le pouvoir de voler. On les appelait Stryges. Ces créatures avaient la réputa-

 tion de s'attaquer aux vampires. 

 Notre famille est originaire de là-bas. Quand je dis « notre » famille, cela com-

 prend  aussi  bien  celle  de  ta  mère  que  la  mienne.  En  effet,  des  années  après  notre 

 mariage, alors que nous avions déjà eu ta sœur et que ta mère était enceinte de toi, 

 nous avons fait des recherches généalogiques. 

 Nous avons découvert avec étonnement que nous possédions chacun un ancêtre 

 qui  avait  vécu  à  Cires-lès-Mello,  pas  forcément  à  la  même  époque  d'ailleurs.  En 
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 approfondissant  notre  enquête,  nous  avons  pris  connaissance  de  ces  histoires  de 

 Stryges que ma grand-mère me racontait souvent. 

 Aujourd'hui elle n'est plus en vie mais nous avons interrogé des gens du village. 

 Ils  nous  ont  dit  que  les  Stryges  avaient  disparu  depuis  des  siècles.  On  n'en  a  plus 

 entendu parler après le XVIIe. Par contre, selon certains anciens, les Stryges pour-

 raient  revenir  un  jour,  surtout  si  deux  de  leurs  descendants  avaient  des  enfants 

 ensemble. 

 Ne me prends pas pour un fou, ma chérie, ou pour un naïf. On aurait oublié tout 

 ça avec ta mère si, peu de temps après votre naissance, on n'avait pas remarqué des 

 choses étranges à votre sujet. Un matin, par exemple, je t'ai retrouvée en haut d'une 

 armoire. Tu avais deux mois et on t'avait laissée dans ton berceau. 

 Et puis tout ça a disparu avec le temps. Il n'est plus resté que ces rêves de vol que 

 tu faisais chaque nuit ou presque. 

 Ta mère a voulu  oublier nos angoisses du début. Pas moi. Elle voulait vous ca-

 cher cela. Pas moi. Je pense que vous devez être averties. Si rien  ne se passe, tant 

 mieux. J'aurai simplement l'air d'un imbécile crédule. Par contre, si quelque chose 

 de bizarre vous arrive, vous ne serez pas (trop) perdues. 

 Voilà  ce  que  je  voulais  te  dire,  ma  chérie.  J'espère  ne  pas  t'avoir  trop  effrayée. 

 Nous aurons l'occasion d'en reparler de vive voix si tu le désires. Je ne suis pas cer-

 tain d'avoir fait le bon choix, mais je ne pouvais plus me taire. 

 Ton père 



Voilà, j'imagine que ça ne t'apprend rien. 

C'est  marrant  que  cette  lettre  arrive  maintenant.  C'est  comme  les  conversations 

sur la sexualité, les parents ont toujours un train de retard. 

On en discutera toutes les deux, Béré, quand j'aurai eu mon bac (avec la mention 

très bien !), quand je serai en hypokhâgne au lycée Gustave-Caillebotte, quand j'habi-

terai Paris, pas loin de chez toi. 

En attendant, je termine ma propre lettre. J'arrive au bout de ce que j'avais à te 

raconter. Plus rien ne sera comme avant. 

Je suis en face du miroir. Parfois, quand je  m'observe, du coin de l'œil, j'ai l'im-

pression d'apercevoir comme une paire d'ailes translucides. Mais ça ne dure pas. 

La nuit est tombée. Le temps est très doux, il souffle une brise tranquille qui fait 

murmurer les feuilles des arbres. 

J'ai envie de voler. 

Dès que j'aurai mis le dernier point à cette ultime phrase, après avoir refermé mon 

carnet, je me lèverai pour aller sur le toit du bâtiment A que le vent balaie, et où je 

sais que m'attend Nora. 
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